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^3 E T H R A S I B U L E 

"A L E U C I P P E. 

JLiA dévotion est sans doute , ma chère 
JLeucippe y la plus douce et la plus désirable 
de toutes lés passions^ lorsqu'elle est sincère 
et continue j il est même inutile qu'elle soit 
ëclairée et raisonnable pour nous rendre 
lieureux. La superstition qui ne nous pro- 
pose que des choses absurdes pour objet de 
notre respect et de notre amour, peut fournir 
des plaisirs aussi grands que la piété, fondée 
sur les idées les plus nobles et les* plus 
sublimées de cette philosophie qui prétend 
nous découvrir la nature du souverain Etre : 
ce n'est pas la qualité des objets en eux-mêmes 
qui en fait le prix, c'est l'idée ou l'opinion 
que nous en avons , et la vivacité des senti- 
mens qu^ils nous inspirent. Un pâtre for- 
tement touché par une maussade paysanne 
de son hameau , goûtera entre ses bras un 
plaisir aussi vif, sera aussi parfaitement 
heureux que l'étoit Adonis y comblé des fa- 
veurs de la plus belle des déesses. La mesure 
Tom. IL A 



^ Thrasibuks 

de notre amour fait la mesure de nos plaisir, 
et de notre bonheur. ' \ 

Aussi je me garderai toujours avec soin 
de combattre Topinion d'un homme touché 

. d'une dévotion affectueuse, sincère et conti- 
nue } affoiblir sa persuasion ^ ce seroit dé- 
truire sa félicité ; mais celui qui n'a que des 
accès passagers d'une dévbtion intermittente, 
celui pour lequel la dévotion est une paésion 
triste, quiluifait envisager laDivinité comme 
un Être toujours irrité contre les hommes , 
attaquer sa persuasion, c'est entreprendre 
de le guérir d'un mal qui empoisonne tous 
ses plaisirs y qui aigrit toutes ses peines , et 
qui change sa vie en un supplice continuel. 

Ne vous y trompez pas, ma chère i^a- 
cippe , il .n'y a point au monde de gens plus 
malheureux que les dévots de cette dernière 
espèce : semblables à des amans haïs et mé- 

-prisés , ils n'envisagent la Divinité comme 
le seul objet qui peut faire leur bonheur, 
que pour désespérer d'en obtenir jamais la 
possession» Les dévots, dont j'ai parlé d'a- 
bord , sont dans une situation toute opposée ; 
ce sont des amans tendres, respectueux, 
l^iassidnnés , qui li'ont d'autre inquiétude que 
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Celle de ne pas répondre assez parfaitement 
,à la tendresse qne sent pour eux Tobjet.de 
leur amour. La Divinité est pour eux une 
maîtresse tendrement chérie , qui joint à 
cet empire doux et puissant que Ta^nouï 
lÊxerce sur nos cœurs , toute Tautorité qu^ 
s'acquièrent sur notre e«prit Tadmiration > 
Testîme et Tamitié. 

Leur amour est exempt des craintes et 
ides tour mens cruels de la jalousie ; tous le^ 
instansi de leur vie sont des instans de jouis*- 
eance dont rien n'afFoiblit ni ne partage le 
sentiment. Les dévots de cette espèce ajovr 
tent une ferme croyance à tout ce qu^otit 
leur annonce de la part du souverain Être,' 
Ils obéissent avec transport à ses moindres 
ordres 9 gofttent la joie la plus voluptueuse 
dans les sacrifices qu'ils lui font de leurs 
passions^ de leurs désirs, de leurs opini-ons^ 
de leur raison même. Plus la victime qu'ils 
immolent leur étoit chère , plus leur satisï- 
faction est parfaite, parce qu'ils ne voienit 
dans ces sacrifices , que le droit qu'ils ^<{; 
quierent par eux sur l'objet de leur ampuni 

Cette peinture de la dévotion continue esf^ 
je l'avoue, bien tentante j ^ si je croyois||| 

A a 
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ma chère Leudppe^ que vous pussiez jamais 
parvenir à cet heureux état j je serois le ^ 
premier à vous presser d'entrer dans un sen- 
tier qui ne produit que des fleurs sous les 
pas de ceux qui y sont entraînés par une 
persuasion vive, sincère et continue j mais 
il faut y être entraîné. Le sentiment de la 
dévotion est une véritable passion , et , Vous 
me Tavez dit vous-même^ on n'est point 
maître de se donner des sentimens et des 
passions} notre ame ne peut se procurer 
cette espèce de mouvement qui les forme, 
A\ ne peut être excité en elle que par les 
impressions qui lui viennent du dehors j et 
à cet égard , elle n'a d'autre force que celle 
'deisentir ce qui se passe en elle-même, lors- 
içue l'impression qu'elle a reçue commence 
à se développer. 

, c Je sais que dans la situation où vous v<)us . 
jxôuvez, la dévotion vous seroit d'un avan-> 
tage infini, pour charmer les ennuis insé- 
:|>arables de votre solitude ; mais c'est une 
||>assion qui ne vient pas toujours nous saisir 
lorsque nous l'appelions. N'ayez recours 
^ii!à vous-même et à votre complaisance 
|ïaturelle^ pour adoucir les rigueurs de votre 
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esclavage : vous êtes née douce , vous savez 
vous prêter de bonne grâce à la contrainte 
à laquelle vous n'êtes pas en état de résister, 
et la nature vous a faite telle qu'il faut ^être 
pour obtenir, plus parfaitement qu'un autre^ 
la paix et le repos de ceux auxquels le sort 
vous a assujettie. 

Croyez-moi , cette disposition est Ja plus 
heureuse de toutes celles que Ton peut ap- 
porter en entrant dans le monde que nous 
habitons j car ce monde n'est autre chose 
que l'assemblage d'un nombre infini d'êtres, ' 
qui agissent et réagissent sans cesse les uns 
sur les autres par des désirs et, des forces 
différentes. Cet univers n'auroit pu être t^l 
qu'il est, si ces désirs n'avoient été opposés 
les uns aux autres j et comme ces désirs se 
combattent mutuellement, ils ne peuvent 
être satisfaits tous en même-tems. Les uns 
forment des obstacles aux autres , et la vic- 
toire çsttoujours du côté où se trouve le plua 
grand degré de force. 

Le plaisir est attaché à la satisfaction de 
ces désirs, et les douleurs à la rencontre de 
ces obstacles j et cette douleur est d'autant 
plus vive, que l'ardeur et la vivacité de ceap 
dfisirs ^toient plus grandes- Heureux ceux 

A3 



qiiî, parla disposition naturelle deleur tem* 
pérament , désirent la paix et la^tranqjiillité 
avec pins d'ardenr que tout le reste! Il ne 
leur en coûte qu'un peu de complaisance 
pour Tobtemir de ceux au milieu desquels 
ils vivent. ^ \ 

Peut-être la souveraine bontë et sagesse 
du premier Être (sur la nature duquel nos 
philosophes sont si peu d*accord entr'eux) 
exlgeoîent-ellcs de hii, que le plaisir résultât 
de toutes les couibinaisons qiyp produisent 
la variété et l'opposition de ces désirs. Mais 
qui nous a dit qu'il y eût une telle souve- 
raine bonté '.et sagesse qui existât quelque 
part hors de cet univers , séparément des 
êtres particuliers, dont il est l'assemblage ? 
Qui nous a dit, poyr parler plus nettement, 
qu'il y eût hors de nous une divinité telle 
que nos poètes nous dépeignent le Destin, 
ce souverain d-es dieux et des hommes^ douée 
d'îhtelligence et de volonté, et possédant 
souverainement la bont^, la prudence et 
toutes les autres qualités qui sont des per- 
lecfions dans les êtr^s semblables à nous ? 

Prenons garde que l'idée que nous nous 
en sommes faite, n'aît pas plus de réalité 
que celle que les ancêtres : des -Romains ^ 
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«otis l'empîre desquels nous vivons mainte- 
nant, avoient de leur république- ïls la con-« 
cevoient comme je ne sais quel être distingué 
de tous les citoyens particuliers qui la com- 
posoient j c'est ainsi qu'ils en parloient tous, 
et c'est en conséquence de cette idée qu'ils 
exigeoîént que chaque citoyen lui sacrifiât 
ses intérêts , son bonheur et sa vie, quoi- 
que le repos et la' félicité de cette république 
ne fiissent autre chose que le repos de tous 
les citoyens particuliers. Il n'y a que trop sou- 
vent dans le langage ordinaire des hommea 
de semblables termes , qui n'excitent dans 
l'esprit de ceux qui les profèrent , qu'une 
espèce de 'phantôme auxquels ils attribuent 
une réalité que jamais n'a eue Timage con- 
fuse qui les accompagne j lesmotsde Divinité,* 
de Destinée , de Providence , &c. sont de 
ce nombre , et de là vient que ceux qui 
parlent de ces choses , ne sont d'accord 
entr'eux ni avec eux-mêmes.,Ils varient sans 
cesse > ne conviennent de rien, s'accusent 
mutuellement d'erreur^ etne font qu'entasser 
absurdités sur absurdités , lorsqu'ils entre* 
prennent d^éclaircîr , ou seulement de déve- 
lopper les idées qu'ils prétendent avoir. Sf 
nous étions accoutumés dès l'enfance à trem-^ 

A4 
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bler au seul nom du phantôme de la Divinité; 
nous ne pourrions nous empêcher de les 
regarder comme des hommes livrés à un 
véritable délire j car c'est un délire de prendre 
ses propres visions pour des choses réelles 
et existantes hors de nous-mêmes. Les hom- 
mes attaqués de cette espèce de délire vont 
plus loin j non-seulement ils règlent toute 
leur conduite sur ces apparences chiméri- 
ques y mais encore ils veulent forcer les autres 
hommes à voir ces objets qui n'existent points 
et ils les contraignent de se conformer à 
leur conduite, et de suivre les exemples qu'ils 
leur donnent. Comme leur délire est con- 
tagieux^ le nombre des fanatiques est devenu 
si considérable, que les gens sages sentant 
rimpossibilité de résister à cette multitude 
de furieux , ont pris le parti de respecter 
leur folie et de feindre souvent d'être at- 
taqués du même mal, lorsqu'ils n'avoient 
que cette voie d'assurer leur tranquillité. 

Le fanatisme dont fe vous parle devient 
encore plus dangereux , lorsqu'il saisit ces 
hommes durs, hautains, impérieux, inso- 
ciables , qui ne regardant qu'eux-mêmes et 
leur propre satisfaction , n^ont jamais goûté 
le sentiment voluptueux que les âmes Lieu 
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iiées éprouvent en faisant le bonheur de la 
société, dai;s laquelle elles se trouvent. Ce 
fanatisme éteint toutes les passions douces 
et naturelles j il fortifie celles qui sont con- 
traires à la nature et à rhumanité j Ton 
peut dire et assurer qu'il est la source la 
plus abondante des maux qui affligent l'es- 
pèce humaine. Malheur à ceux qui se trou- 
vent liés avec de tels hommes, lorsque la 
fuite leur est interdite ! Il n'y a qu'un seul 
parti à prendre, c'est celuidela complaisance, 
et heureusement elle vous coûte moins qu'à 
un autre. 

Cette cpmplaisance ne doit pourtant pas 
aller, ma chère Leucippe y jusqu'à vous 
laisser empoisonner par la contagion de ce 
mal J dissimulez, renfermez vos sentimens 
au-dedans de vous ; feignez même , s'il le 
f^ut, pour obtenir la paix j' mais craignez 
de vous laisser entamer sur le chapitre du 
phantôme ; il n'y va pas moins que du 
repos et du bonheur de toute votre vie , la 
moindre foiblesse vous réduiroit dans le plus 
déplorable de tous les états. 

Croyez-moi , vous êtes née d'un caractère 
d'esprit trop juste , trop pénétrant et trop 
étendu pour que vous puissiez vous livrer 
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sans retour au délire de la dévotion. Vous 
ne serez jamais persuadée par une pleine et 
entière conviction d'esprit } les absurdités 
dont fourmille tout système religieux , quel 
qujil soit , révolteront toujours votre raison 
malgré tous les efforts que vous pourre2î 
faire pour la soumettre. Vous li^aurez paa* 
plutôt donné entrée dans votre esprit à ces 
phantômes religieux , que la mélancolie de 
votre tempérament^ jointe à la délicatesse 
et à Tinquiétude naturelle de votre ccéur, 
ennemi de son propre repos ^ vous four- 
niront sans cesse mille scrupules de toute 
espèce , et s'empareront de votre ame j vous 
•en serez perpétuellement déchirée , et je 
craindrois que votre corps sur lequel la si- 
tuation de votre atne a tant d'empire^ n'^y 
succombât à la fin. 

De quelques succès que fussent suivis tous 
les efforts que vous pourriez faire pour exciter 
en vous cet heureux délire , dont j'ai fait 
plus haut la peinture , vous ne parviendrîea 
jamais qu'à une dévotion foible et intermit- 
tente } vous n'auriez jamais que de légers 
et courts accès , interrompus par des inter- 
valles de raison, ce qui est peut-être la plus 
douloureuse situatîoQ où puisse jamais se- 
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trouver Pesprît humain : le passage continuel 
d'un de ces états à Tautre f<M:me un tissu de 
fientimens douloureux que je ne puis com- 
parer qu^à Tétat d'un amant trahi et méprisé , 
qui y dans les instans de sa fureur , rougît 
de Tamour qu'il a senti pour une maîtresse 
indigne , qu'il pense n'aimer plus ^ parce-^ 
qu'il croît devoir la haïr , et qui çlanft l'ins- 
tant suivant y détestant ses premiers senti* 
xnens , voudroît en e£facer le souvenir avec 
des flots de son sang^ et se sent dévorer 
par une passion qui ne peut être ni détruite 
ni satisfaite. Cet état , le plus cruel et le plus 
amer de tous ceux que Von peut imaginer, 
ii^est cependant encore qu'un léger crayon 
de celui auquel se trouve un tempérament 
mélancolique , livré à la dévotion inter- 
mittente. 

La persuasion d'un tel homme n'est jamais 
assez vive pour qu'il ne soit point frappé de 
l'absurdité de ce qu'il ciroit ; son amour est 
foible , et pour peu qu'il soit remué par dés 
passions opposées aux loix qu'il regarde 
comme émanées du souverain Être , s'il 
tente de les combattre , sa résistance est 
accompagnée d'un sentiment très-doulou- 
reux , parce qu'il n*est que foitiemeirt afr 



fecté de la bonté et de la réalité de TobJeU 
auquel il sacrifie ses passions j c'est un esr- 
clave qui obéit par la crainte de déplaire à 
un tyran capricieux qu'il ne peut aimer ^ 
et qu'il n'ose haïr. S'il cède aux passions qui 
l'entraînent , alors la persuasion , qui étoit 
trop foible pour le retenir , devient assea 
forte pour le tourmenter. Son cœur est sans 
cesse bourrelé et déchiré par le repentir , et 
. par lestemords de la foiblesse à laquelle il 
a succombé. S'il est d'un caractère d'esprit 
délicat 9 attentif ^ timide ^ les manquëmiens 
les plus légers lui paroîtront des crimes 
énormes , et il sera perpétuellement dans 
les transes, mortelles d'un coupable^ qui va 
parpître devant le plus redoutable de tous 
les juges. Si nous considérons l'état d'un tel 
homme , lorsque , son délire l'abandonnant, 
il fait quelques pas pour retourner au bon- 
sens et à la raison ; il ne fait presque jamais 
ces pas , qufe par le secours de quelque pas- 
sion violente qui l'agite , et lui prête une 
force étrangère j et comme cette force lui 
vient par une espèce de fièvre de l'ame , elle 
l'abandontie bientôt pour le laisser retomber 
dans un état de désespoir et de regret, tel 
<que cQlui que nous'ftVQzi^ décrit. Dans rin^; 
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tant même qu'il est libre du délire die la 
dévotion ^ il n'ose jeter les yeux sur sa con- 
duite passée j il la regarde comme vne ex- 
travagance et comme une folie , et regrette 
les sacrifices qu'elle lui a fait faire , au chi- 
mérique objet de sa dévotion j le meilleur 
parti qu'il puisse prendre alors , c'est de se 
regarder comme un être digne de mépris 
et de moquerie ; mais il n'est pas assez heu- 
reux pour demeurer dans cet état j il retombe 
bientôt dans son premier délire, et sa vie 
entière n'est qu^un passage continuel de la 
honte au repentir, et du repentir à la honte. 
Partagé sans cesse entre deux sentimens op- 
posés et douloureux qui l'agitent tour-à tour, 
tantôt il .voudroit éteindre une persuasion 
qui le gêne j tantôt il voudroit , en l'aug- 
mentant , étouffer en lui les mouvemens et 
les désirs qui y sont opposés. Mais tous ses 
efforts sont vains; jamais sa persuasion n'est 
assez forte, pour qu'il puisse avec plaisir 
agir en conséquence ; et jamais elle n'est 
affoiblie , ni assez parfaitement détruite , 
pour pouvoir se livrer sans remords aux 
désirs qu'elle condamne : ainsi se passe sa 
vie entière dans les combats les plus dou- 
loureux ; il en sor*t sans en avoir joui , sou- 
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Tent ayant le terme ordinaire^ par l'impres-^ 
sion qu'ont faites sur ses organes les combats 
qui les ont détruits ^ et presque toujours res" 
prit toublé et déchiré par les terj^eurs que 
lui inspire Tincertitude du sort qui lui est 
préparé. 

' Voilà rétat auquel vous réduîroit la dé- 
votion ^ ma chère Leucippej si jamais vous 
aviez le malheur d'en être atteinte. Je vous 
connois mieux que vous ne pensez : j'ai 
étudié votre tempérament, et je vous trom- 
perois si je vous parlois autrement. Lors- 
qu'une personne de votre caractère a. com-^ 
mencé une fois à secouer le joug des opi- 
nions reçues dès l'enfance*, elle doit aller 
en avant sans délibérer tout-à-fait , et regar» 
der toute religion comme une opinion tj^ 
rannique, inventée pour dominer les esprits^ 
et à laquelle il faut que les sages se con« 
forment à l'extérieur pour le bien de la 
paix , sur-tout lorsqu'ils se trouvent lié« 
avec quelqu'un de ces hommes dont on de^ 
vient l'ennemi lorsqu'on reiuse d'être leur 
(esclave. Mais pour ce qui est du cœur et de 
l'esprit^ le même sage doit les conserver 
libres et indépendant de toute opinion , à 
laquelle la pure raison ou la loi victorieuse 
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du {>laîsir ne nous force point de nous sou- 
mettre. S%^qus étiez dans une autr&situation 
que celle où vous vous trouvez maintenant^ 
ma chère Léiicjppe , je me contenterois de 
cesréflexiows générales, et de celles qu'elles 
vous donnent occasion de faire j maïs votre 
intérêt m e^t tn : , cher , pour ne pas tâcher 
de vous foufni* . préservatif contre les 
atteintes d'un ^. ^ai dont je crains la con- 
tagion pour vous j l'esprit humain est natu- 
rellement superstitieux, et cette disposition 
prend encore de nouvelles f<?rces^ lorsque, 
çonxme vous , on est exposé à l'ennui et à 
la tristesse d'une solitude désagréable. Ele- 
vée au milieu de Rome , vous vous trouve» 
reléguée à l'extrémité de l'empire , dans ua 
lieu où vous n'avez aucun des amusemens, 
ni des sociétés que vous fournissoit cette 
capitale du monde j et pour comble de dis- 
grâce , tout ce qui vous approche contribue 
encore à augmenter votre ennui. Comme 
cette situation vous rend susceptible de la 
contagion , il faut attaquer le mal dans les 
formes ; ainsi , je vais commencer par cher- 
cher quelles sont les sources de la supersti- 
tion , et ce que sont en général les religions- 
Je vous exposerai quels sont les différens ^ 
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entre lesquels les hommes se sont partagée 
à ce sujet, et les motifs de la crédulité sur 
lesquels ils sont appuyés ; après quoi j'exa- 
minerai quelles sont nos cônnoissances ; 
comment nous distinguons celles qui sont 
vraies et certaines d'avec les autres , qui 
sont ^ ou fausses ou non prouvées j et enfin, 
ce que les cônnoissances certaines nous ap- 
prennent de la nature de Dieu et de notre 
ame , et sur la religion en* général. 

Les vues et' les notions de notre esprit, 
sont bornées ef circonscrites dans des limites 
infiniment étroites^ et il apporte en naissant, 
une curiosité, une passion de savoir, que 
rien ne peut satisfaire : on ne se lasse jamais 
de voir de nouveaux objets , et la vie entière 
se passe à chercher les moyens de remplir le 
vuîde et l'inquiétude que laissent en nous 
les cônnoissances les plus étendues , dès 
que nous les avons acquises. Nous ne 
pouvons connoître aucune chose parfaite- 
ment , pas même notre propre substance , 
et cependant nous voulons rendre raison 
de tout. L'aveu de notï'e impuissance eût 
été trop douloureux pour notre orgueiljpour 
l'éviter, nous avons pris le parti de nous payer 
de raisonnemens vagues , et de $uppositions 

obscures 
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<>l38ctires et chimériques ; par exemple > Iors«> 
qa'il s^est agi de rendre raison de l'arrange*** 
ment et de la conduite de lunivers , on a 
imaginé des dien^t, c'est-à-dire ^ des âtrear 
intelligéns et très-puîssansi placés au-dessna 
de nous > auxquels on a attribué tous le» 
efFets , dont la cause étoit inconnue ; hientât 
après on les a regardés comme les auteurs 
de tous les biens et de tous les maux qui 
nous arrivent* L'habitude de recevoir cea 
opinions comme vraies ^ et la commodité 
que l'on y trouvoit pour satisfaire à-la-£oia 
la paresse et la curiosité de notre esprit , les 
a fait regarder comme démontrées ^ malgré 
les absurdités dont elles fourmillent ) et cette 
persuasion est devenue si vive chea quelques 
nations , que les raisonnemens les plus seu^ 
sé^y et les persécutions les plus violentes ^ 
n'ont pu leur ôter la croyance qu'elles don- 
nent à des fables extravagantes* Les £gyp« 
tiens croient encore aujourd'hui que le corpa 
d'un animal y qu'un fruit , qu'une plante^ 
souvent destinés par la nature pour servir 
d'alimens aux hommes , se changent dana 
la substance de la Divinité même , dont ils 
prétendent cependant avoir des idées plus 
hautes et plus sublimes que le reste des 
Tom. IL ' B 
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nations. L'opinion de Texisf^noedu pôuvotlr 
souverain de ces dieux étant unte fois établie, 
le désir si naturel auat hon^mes de se rendre 
heureux , c^est-à-dire j de jouir des biens et 
des plaisirs^ et d'éviter les maux et la dou!- 
leur, dont oh avoit lait dés dîeuoc dispen- 
sateurs, les a portés à chercher les moyen* 
de se rendre ces diéuiÉ faVorabîes ; on s'èft 
est fait une idée pareiBe ^ celle de ce- que 
nous connoissons de plus puiissant paà-mî lés 
hommes j on les a regardés comme nos roî$*^ 
nos souverains, on les a traités sur ce pied-lâ> 
on a commencé à leur témoigner sa soti- 
mission par des salut^ , dés adorations et 
des protestations d'attachement j oh leur ft 
fait des promesses études vûèux, pour les 
engager à nous faire dû bien j on leur à 
fait des présens , car les sacrifices de to«a*fe 
espèce qu'on leur ofiEre ne sont autre cfeosé. 
X)n a essayé de les gagner par des louangeis 
et des flatteries ; on a cru que TatteAtion 
à leur rendre ces devoirs étoit un sâr moyc» 
de leur plaire, et que Ton ne pou voit •jr 
manquer sans attirer leur coWe contre une 
négligence qui nous rendroit criminels. 

Quelques peu] les ne s'en sont poinf terntf 
là. Comme les rois qu'ils voyoient étoîéat 



éëB tfi(aAià-&AiéUi!tféroceé, ils ont crû que 
Oèè dieu^^éVôS^t 'deé êifes au^si mécKanâ^ 
d[u'èiix j ils èHt eèvL que^pdur préreriÎT^éur* 
éQnrrMôL* et la hàîne -qu'ils porfioîeirfr atf 
gê»^ kùmfl^ifî ,' il lalfloit* se faire yolontai- 
yfeW^ôtTaHe pàFeîe^sA^ùx que leur colertf 
cf-'fefti^mtfK^^îîë prènèit ^aïsir à verser mx 
leB i^MSMes ] i3^ '*èk-à€fui potirrôtt * les^ ap- 
^s^lP-et-ncrtt^' feéfc^rfritîr dès eflfefë Ôi^estes 
âà ie^sie^hakié; Gôttfe opfeîoïi es* !à source 
^6* j4»ïttrèrf et dcfs'HSifaeé^rftîcyns y dés-fJagêlla* 
lïolis i^déi îii<S$sîofî^ét'(îè'ftyutes ces fyratîqtiés 
barfearéé, paîr leèqiuéTOS tkaf de' hàtîmis prék 
të^^nt iton61:é^*a^^frihîté. Les htaàkmntzéé 
âê rï>;w^^; fes pihé'ttès'^â^&siris , eetfX de 
Miih^ày itAck>nisy ^^Âfys\ etcéstagàlïohds 
^i |)t^Àiénent pâi? les' protincës îes^ sîmu^ 
laepes^è Ja déeèse de ^tie etc dé cette q-ttl 
est adorée à Comanes^ nous fournlsserit des 
e£^ dé icetté ft^ô*i de penser. ' 
* Il y> a^mènte deis pewpîes en-tîers dfii Vioxtt 
lilas^l^rné là l^idée ilïju^l» et barî^iare qu'ils 
•létîpâônf faif€ dé k T)ÎYinité. Le sàflg des 
victimes or^naircs fie leur a pas paru^ûffi* 
«ant peur appaîser c?es dieux cruels i et al^ 
-^t^ du çàng des nidrtels j il falldit^slèlôÀ 
i^x?, leiftF iœmeler <Jës Tictîmés htoïàîfries*. 



et qu^ leiur sang versé sur les autels par Ifl 
ffi^n d'un autre homme ^ sauvât celui de 
toute la nation ^ que les dieux auf oient fait 
couler à grands flots 9 si l'an n'aypit pjis, 
soin de les appaiser par ces exëcral^les si^c^i- 
fiçes. Je n'ai pas besoin de recaur|r, ^]iipC: 
fisibles àUphigénie eX'd!Oreste pour en trou^» 
ver des exemples; à lahoiiite^de l'humanité^: . 
]^ n'est presqu'aucunenation qui n'ait souillé 
ses autels par un culte impie ; et malgré là> 
lumière de la raison qui éclaire aujoutd^hui> 
VuniYers , cette fureur subsiste encore.de ao$ 
).ours : les* Cpltes, les Syriens , les Romains 
mêmes n'ont pu s'en; guérir ; çfkr les misé* 
râbles esclaves que.ces derniers obligent de 
se dévouer à une znortvolpntaire, daiî&les 
spectacles qui accpmpagnent les fêtes da 
leurs Dieux ^ sont des victimes qu'ils leur 
immolent. ; 

Mais comme les éyénemens ne répOiXr 
dolent pas toujours aux désirs de <;ftux qui 
evoient offert ces sacrifices ^ on a cru qu'ils 
'ne leur étoient pas toujours agréables; le 
choix des victimes propres à les toucher » 
est devenu une des principales attentions da 
culte. Qn s'est fait un art de conjecturer, le 
êuccèa qui.suivroit ces sacrifices; , par lei 
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moindres circonstances qui les accoinpa- 
gnoient. Bientôt cet art a passé polir une 
méthode sûre de découvrir l'avenir , et de-Ià 
sont nées toutes les espèces différentes de la 
devînation augurale qui, malgré l'expérience 
que Ton fait tous les jours de sa fausseté , 
conduit les nations entières dans les occa- 
sions les plus importantes. Comme on avôit 
imaginé un rapport entre les événemens for- 
tuits que le hasard offre à notre vue et les 
arrêts des destinées, on se persuada aussi* 
que les songes et les images trompeuses qui 
se présentent à nous dans le sobimeil^ étoient 
un tableau où les Dieux nous présentoi^nt 
rimage de l'avenir qui i^ous regardoit. 

Cette Opinion de l'existence et du pouvoir 
de ces Dieux dispensateurs des biens et des 
maux, est ce qui a enfanta toutes les diffé- 
rentes religions qui inondent la terré. Comme 
cette matière m'a toujours paru d'une im* 
portance infinie , puisque c'est d'elle que 
dépend , à ce que prétend le plus grand 
nombre des hommes, non-seulement le bon-r 
heur et le malheur de cette vie , mais encore 
celui de l'état où nous entrerons à notre 
mort, je l'ai examinée avec soin j je n*^ai rien 
négligé de ce qui pouvait m'en éclaircir et 

B a 



^'en instruite j fai étudié cha(3un« de 'ce^ 
sectes ) j'ai lu les livres sacrés de celles qui 
pn pnt , €ft l'ai interrogé avec attention les 
jpi-êtres et les savans des sectes qui, n'<Hi( 
|>oiiit de semblables livrés* 

P0r cet examen , j 'ai ap J)ris quç les hommea 
ne/Suivehty à proprement parler ^ que deu;;c 
s^st^^es sur la nature 4e la Divinité , qui 
xii(êtoe ne ^oïit pas fort opposés dans te fond ^ 
et qu'ils PO différent enjr'eux que dans la 
forine du culte qu'ils croient lui être dû , et 
$ur la nature des pratique^ par lesquelles ils 
espèrelat eela rendi'e favorable» Vous en allez 
juger , ma qherè Leuùi^e j par une expo- ' 
sitioQ très-exacte I quOîqu'âssez ùontto^ pour 
être le résultat d'une étude de plusieurs 
luiiiées, 

Lé premier systâole >eat celui ^ <}e6 Égyp-- 

tiens» désirées, et de la* jplus grltnâe partie 

, 4e8 peuples d'Occident. Le second est celui 

des Caldéens ^ des Juifs > deS Perisans et 4^ 

4|uelques autres nations Orientales. 

Ceux qui ont suiyi le premier 6yst4me , 
f^roient que Funivers est gouverné ^ar jdu- 
^euFs Dieux , ayant chacun une force qui 
}eur éstf propre , ensorte que quoique isuborv 
les uns aux autres , i\& sont n^u» 
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moinB lodépendeii^ l'un de Tauj^re à certains 
é^ai;ds ^ gt dans certaines choses } de façon 
qu'ils peuvent s'qpposa» à Texëcution de 
leurs volontés mutuelles , et qu'ainsi ils peui» 
reut être divisés , et même en dispute les 
uns avec les autres :.à leur tête est une Divi- 
nité , qui f semblable h nos magistrats et à 
|ios rois , maintient le bon ordre parmi eux^ 
jfift les gouverne suivait pertairles loix. 
. Le ohjef des dieul est jplus puissant qua 
Cihaoun des dîeu^t.irtférieurs, pris en partir 
culier ; mais s'ilsélaieni^tous liguas et réunis 
fsonjtre lui , 11 ne jpotU'roit leur résister ^ et 
$Qn pouvoir cédei^it au leur^ 
V Au-^dessus de tous cosdieux est le Destin ^ 
là Nécessité .y la Dttitare, puissance aveugle 
^ui yegle cependant toutes choses , de ma* 
nièce que les diaux mêmes rie font qu'exé- 
cuter ses loix et ne sont dans l'univers que 
comme des magistrats d une république bien 
policée ;i où la raison et la loi gouvernent 
tout. Mais comme il agit nécessairement 
sanstçhoix., et même sans connoissance , il 
fi^ inutile de lui cendre aucun cnlte^ 
'\.Ck fi(ystême>est celui qui résulte de toutes 
le& traditions religieuses des Grèos, et des 
ùvair^eè de leurs ]^r^niers poètes > dans lea^ 

B4 
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quels ils puisent toute leur théologie ; ce 
n'est pas qu'ils Fexposent avec c]^rté , ils 
n'en ont pas dévetippé les conséquence^ ^ 
et il n^est pas fort ordinaire aux hommes de 
chercher à mettre, de Tordre et de la netteté 
dans leurs idées religieuses ; mais c'est ce 
qui se présente aux esprits attentifs qui les 
examinent. 

Les- Égyptiens et les Indiens ajoutent à 
cette première supposition , que les dieux ^ 
tant les supérieurs que les inférieurs , vien- 
nent souvent convef ser avec les hommes ; 
qu^alors pour se rendils sensibles à exfs, , ils 
prennent des corps grossiers semblables à 
ceux des hommes ou des animaux ^ que dan^ 
cet état ils sont sujets à foutes les infirmités 
de la nature qu'ils ont revêtue ^ et même à 
ia mort y par laquelle ils se dépouillent de 
ce corps y dans lequel ils étoient enveloppés^ 
pour retourner dans leur état naturel de 
gloire et de béatitude. 

Vous savez quelles sont encore aujour- 
d'hui les opinions des Égyptiens au sujet du 
bœuf ^^i.;^ qui n'esta selon eCix , que le dieu 
Ofiris y qui vient de tems en tems habiter 
parmi les hommes sous la forme d'un veau^^ 
conçu miraculeusement » et connoissablo à 



certaines marques extérieures dont ses prâ« 
très sont instruits. 

Osiris n'est pas la seule divinité Égyp-^ 
tienne qui se soit métamorphosée , tous les 
autres dieux en ont fait autant autrefois} 
c'est pour cela qu'ils sont représentés sous 
cette figure dans leurs temples , et que cer- 
taines espèces d'animaux leur sont consa- 
crées j le bélier à Hamon , père à' Osiris , le 
chien à Anubis , &c. : mais il û'y' a §uere 
c^ Osiris qui ait assez aimé les hommes pour 
continuer de venir habiter parmi eux ^ 
comme il arrive lorsqu'il y paroit un Apis: 
Cette épiphanie ou manifestation , car c'est 
ainsi qu'ils le nomment ^ est un sujet de 
joie pour toute l'Egypte j mais sa retraite ^ 
q.ui arrive à la mort à! Apis , en est im de 
douleur ; c'est alors un deuil public dans 
tout le pays : ce deuil dure pour les prêtres 
d! Osiris , jusqu'à l'apparition- d'un nouvel 
Apis ^ avant laquelle il se passe quelquefois 
plus d'un siècle. Osiris étoit, selon eux, un 
4e leurs plus anciens rois , qui n^étoit autre 
que le dieu devenu homme ^ et qui régnoit 
quinze mille ans avant Amazis, le dernier 
roi d'Egypte. Ainsi ils racontent sa nais- 
sance I ses aventure», et sa mort. Dans lea 



^}eolQ9 stdTans.^ la xeGoimoissance âes fmi^ 
pies ou la ^atttrie des poètes , a fait regarder 
les fi&ûcès qui aToient quelque couforinité 
avea Q^nf ou arec leç autres dieux^ cromnie 
(de ilbouveUes incarnations de ces divinités | 
pa leur, en a donné le nom , et on leur a 
attribué leur$ actions : de-là est venue la 
ponfiision qui i^gne dans leur Histoire sar 
ctée> <|ui n*a été formée que sur la tradition 
de9 ^Uipl^s j ainsi on y voit plusieurs Merr 
cures 9« Thouth , 0t plusieurs princes dont 
le9 ajv^eiiAures se retrouvent dans Thistoire 
à^Ûûri^f Parmi nos dévots de Bacchusj les 
spirituels,^ ceusc qui ont été adonnés aux 
«mystères les plu$ cachés , auxquiels , on >Dje 
parvient qu'av^f^ bien des peines , préteur 
4^nt^ sur l'autorité de je ne sais quelle. révé>- 
iation ^u;tribuée à Qrpkée ., que le fils de 
Sémélé^ cet enfant Aont elle: accqucha an 
inilieiA dfun oxuge , n'ételt autre chqse qu'une 
nouvelle inparnation à'Oairisj qui.étolt venu 
prendre un corps huxbàin.dans le seili de la 
£ile^ Càdmu§ j, c^eat^poûr cela, disent-ilâ^ 
:que les aveiitures;àu;^a<7<7^//^ (rrecresseotr 
•blën4:, si fojrt à cciles à'Qsiris jld'est ipar^là 
jqikytl £aut esi^U^Uf r Jis iej((Mîdiii9ns de j^ac- 
y^Âm idins iles: Ifi4w r rai ej^ploits 4aua M 
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guerre des G^ns , la mort qu'il reçat par 
leurs mains , et U vie qui lui fut rendae ; 
quoique certàinememtj au t%ms de Cadmus, 
dont nous connoîssons l'histpire , il n'y ait 
eu aucun ^^é>to^ Grec qui ait porté le nom 
de Denis > ni qui att £ût la conquête de 
POrient. 

Ali i?€ste , la i:^ligkm égyptienne a aotff- 
lert de grËindes altérations depuis la ruine 
de leur royaume par les Perses, Autrefois 
09 faisoit un point capital de croire sana 
examen , de s'iiitterdire tout usage de sa 
ratsoh ; oti '^ppeloit i^lors profondeur impé- 
nétrable et mystère reépectalAe, tout ce qui 
étoit scandale poiM* elle. Depuis que les Grecs 
€te sont mêlés avec eux, leurs prêtres ont 
yôulu dôveiiir philosopihos , et ceux qui se 
mêlent de raisonner ont tout tourné en allé-' 
gories'9 ^^1?$ peas^r qu'elles étoient détruites 
par les cérémonies qu'ils pratiquent à leurf 
fêtés. 

L^s opifiions des Indiens nç nous «sont 
plus iiicotinues : inofek avons eu occasion de 
BOUS un inatruire par le commerce de ces 
^FiiohlnAnes qui acoMnpagnoient les ambas-^ 
sadein^ dil roi de la Tapwèane } tous les 
^e^:vus i Home j c'ast Tme opomon cons-^ 



tamment reçue parmi eux ; que les dieux ; 
et 8ur-tout celui dont les brachmanes tirent 
leur nom ^ sont dé j à venus parmi les hommes, 
et qu'ils y viendront enôore pour les ins- 
truire et les tirer des erreurs oii ils tombent 
en éteignant la lumière de leur raison. Le 
dogme de la transmigration des âmes est 
très-ancien chez eux j plusieurs de leurs 
coutumes n'ont point d'autre fondement , et 
ce n'est pas de Pythagore qu'ils l'ont reçu } 
ce philosophe n'a jamais été chez eux , et 
leur religion est plus ancienne que lui. 

Au reste , ils croient > comme les Égyp- 
tiens y que la Divinité , revêtue d''un corps , 
est assujettie à toutes nos misères , à nos 
besoins , à nos maladies et à la mort même : 
dans leur système les, dieux s'étoîent dé- 
pouillés en prenant une forme visible , de 
cette toute-puissance qui est l'apanage de la 
Divinité ; et dans les dangers où ils se sont 
trouvés y ils ont eli seulement recours à l'a- 
dresse et aux moyens humains qui souvent 
n'ont pas été capables de les en tirer. 

Les Grecs avoient déjà des traditions et 
un culte réglé y dès le tems dé leur barbarie; 
mais ce culte ne subsiste plus , il a été en- 
tièrement altéré par le mélange de la religioa 
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%yptîeniv. Cette religion slntroduîsît daas 
la Grèce par rétablissement des deux coloniea 
à!Argos et à! Athènes , mais rien ne la ré- 
pandit tant que les conquêtes de Sésostris , 
qui plusieurs siècles avant la guerre de Troye, 
port£^ le culte des dieux Égyptiens dans TAsîe 
mineure et dans la Thrace , dont il soumit 
une grande partiç. 

Orphée^ venu de Thrace, Palla répandre 
dans lia Grèce , q^i'il gj^rcourut toute par un 
motif religieux j c'est :alors qu'il institua le* 
mystères de Baçdius à.Thebes, et plusieurs 
autres dont il pajSjse- pour fondateur. 
, Le? Grecs çpcore grossiers Tie prirent 
q^'jijine partie deac^^ égyptiens^ qu'ils 

«econnaîssoieï^t que fort imparfaitement. 
Ceux que Sésostris ayoit pissés danji ces pays 
iiouyellement cpji^qj^is> n^étoiefltç pas -, selon 
Içf?^ apparences, instruits.du fonddes dogmes; 
il^.n'en connoissoient que l'extérieur j ainsi 
^.9 ?^J Pi^5 surprenant que les histoires aux- 
quelles ils avoient rapport se soient si fort 
altérées* Cela est arrivé dans des pays plus 
roisins ;de TÉgypte , comme la Phrygie et la 
Syrie , où les mystères d'Atys et à^Adonig 
m'ont conservé q^if'wie ressemblance, impar- 
|ai^« avec ceux d'O^i^'^^ t^uoiqu'il soit conai» 
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tant que ces trois divînitës sont itrie' seule et 
même chose. 

Lés Grecs àccïomfflodoîent donc les tradi- 
tions égyptiennes avec celles qu'ils âvoieit 
depuis long-temsj car îîs donnèrent à leurs 
diyinitéis les attributs des dîèux Égyptien^ y 
fls ne comprirent pas que ces dieux nWoiènt 
pris des corps que pour un tems dans le sys- 
tème ëgyptîen , et seulement pour se rendre 
sensibles àùx Hommes* lorsqu'ils f puloieht 
conyersér parmi eux j ils ne dojinoîent mêinèr 
à ces^ dieux <jue la sfeifle figure humaine y 
mais ils -crurent qu'elle letir étoit natureïle; 
et que ces dîèux ne pouvdient se dépotiiller 
de ces «orps : ils les firent à ïa Y^rité' dîar 
phanes j brillans , infiniinent plus légers et 
plus robustes que Ifp nôtres i mais cépendàiïC 
sujets à la douleur , à là la^sitûde^ aux bé^ 
soins jdti tlormir et du màîiger ; ils étoiexït 
immortels y mais npn invulnérables, comme 
vous l'avez ^ vu dans Homère ', ou Vénus 
blessée par Dîùmeda , est pansée par Ma- 
hhax>n y le* médecin dés dieux. Après leur 
âyoîr donné des corps sujets en partie 'à noé 
infirmités, il n'eut pas été raîsoxcnable de 
leur ôtter le besoin que la^ture a rendti'y 
*ource*de rio^^plàisiFS lesplùsirîfe; Les dSeùx 



ftnretic4êâ« exposiB aux tmts de ramone : 
)iô&-seulemeat as Jpomoient des disses 
«lesquèifies ils enient d^s eh&ns qui peuplè- 
rent VCHympe , «Bfiis iis ne àédaigÈnépeM p« 
de â^embtasef pour de i^mples' mortelles ; et 
tes déesses k te^itt tùtit abaaidlclRnerent la 
gldii<é dè^ VOlfmféfimt temt éh^dtiètiM 
layettrs ^S heâim^s^ ; elles ne crôf dîé&lf ^iû&it 
e-'avilir j^ar oe ebjkMe»ise'} léé plô's tkjgo^&êh 
eucooinb^ren^ à <)ê€tè^ fûiblesse ^ e« fiUsIdH; lën 
Arcâdiens , le zâobt La^îiaés pôitrroit i^éédre 
compte <le ce'^tzi se^paâsoll danèléi^ rendes 
Vcms Hêctnmes que &idjie donbelt à Ékdy* 
^^n. Ces id^s iétoient anlerkëèsC pisr ta 
^a^qfiiê iiatroduffië dans FOrien^ pour Ikt^h 
i^ser là déteéUé^ diês-piFétt^ de pkîsieHf^ 
^ieteef an fèigndt^ que fe dienr^deVèhctse^ 
elbie aux ebaIrmeS dé quèlqute l^eàilté isiQ^ 
telte,' ià vouloit honorer de /ses ^ÊPr:Nirfir. 
La i*e}lgk)ii s'en mélok > et la pliîs p^iide n^ 
pouvoit être cruelle sans saorâegé. Î4 y àttA 
Gfei^i^^' déesses <^^ n'àyotéiit q<Bfé dès pré- 
Hf^èses j ëes prâtf ëssèsn'esoiem fàît^l^atÉto^t», 
la sagesse Ie«ir ^tëif ôi^nâë^ ; leliés se sér^ 
voient du même àrtâice , el; pap-lft* elles 
méoageôient leur lia&iieur et leurs plê^iri» 
<ÎQltiine ii arriYa què^akpiee^ne dtti^ÀfiifijiB^ 
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:qiii nâqliirênt de ce commerce se. rendirent 
illustres^ on en fit des Mros, des hommes 
d'une eâpeçe ftupëiieure j et bientôt aprè» 
les grunds homines eurent hpnte de jx'avoir 
qu'une origine ordinaire > ils youlurent sortir 
des dieux ; Timposture leur suffit dans des 
tems simples et grossiers ^ par Tamour que 
les hommes avoient alors pour le merveilleux 
!de ce genre. La chose n'a plus été si facile 
dans la suite* Alexandre, tenta yainemen^ 
d'être le fils de Jupiter 5 il eut beau vouloir 
brouiller sa mère Olimpias oi^ec Junon ^ en 
la faisant passer pour la rivale de cette 
déesse ; il n'est et ne sçra jamais regardé que^ 
comme le fils de Philippe. Les barbares de 
l'Occident 9 dont les religions nous sont con- 
nues ^ neparoissent pas avoir suivi un autre 
système que celui des Grecs \ si cependant 
on peut appeller système un amas confus 
de superstitions grçssieres et de traditions 
Contradictoires. 

Les Romains 9 quoique très ^ policés et 
ayant égalé dqns la science du raisonne- 
ment les Grecs qu'ils ont surpassés par 
l'éclat et l'étendue de leurs conquâtps^ n'pnt 
point de système réglé; la raison en .est,^ que 
chea çux Ift religion çst une partie da got^- 

vernement 
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verneittent^ politique. Les magistrats^, ^o^t, 
à propremçnt parler , les prêtres de la répu- 
blique, et ils n'ont regardé la religion que 
comme ^un moyen propre à conduire la 
populace ; ainsi y ne s'embarrassent point 
qu'elle se livrât à la snpcrdtiori la, plus gros- 
sière , pourvu que l^'ordre public f^j^ courût 
point risque d'être, cjéran^gé ni ■tro^vijbj.é , ils 
ont admis le cu>l,te 4ç;t;ox*tes lé^ ;nâtions 
qu'ils ont soumises j et par le mélange*, de 
tous jces dogmes différens., la religion an- 
cieïuae du pays a -été coxiime étoufjfée. Il y 
a cependant beaucoup d'apparence , qu'elle 
avoit un grand rapport à celle des. plus an- 
ciens Grec^^, dont les Romains tirent leur 
origine ^ s'en étant séparés avant le tems de 
Sésostris. Au reste ^ la preuye que les Ror 
mains n'ont regardé le éuîte des dieux/ que 
con?m.e un établissement politique ^ c'est la 
liberté que leurs plus grands hommes , re- 
vêtus des premières, magistratures , se sont 
donnée impunément -.de l'attî^qùer dans des 
ouvrages publics sb.us leur nom ,,et sans que 
la congidération et l'estime où ils étoient^ 
en aient reçu*aucune atteinte. 

Le grand sytsême,-qiû est celui des Cal- 
déens jp des Juifs, des Persans, et de quelques 
Tom. IL C 
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autres nations voisines , comme les Thrâces J 
n'admet , à proprement parler ^ d'autre Di- 
vinité que la Cause première et universelle , 
dont les ordres sont exécutes par les êtres 
particuliers , qui sont seulement ses instru- 
mens et ses ministres. 

Les Juifs ne sjen sont pas encore tenus 
là , quoiqu'ils fassent quelque mention du 
système des Divinités subalternes , qu'ils 
nomment Démons j Intelligences , Génies , ' 
et qui sont comme le$ lieutenans de l'Etre 
•uprême, de l'Etre par excellence ^ à qui ils 
rapportent tout ce qui arrive dans l'univers ; 
et ils croyent que l'on ne peut s'adresser à 
ces génies ^ ni leur rendre aucun culte , sans 
déplaire à ce premier Être. Dans leurs livres 
isacrés , que j'ai lu avec grand soin , parce 
qu'ils les ont traduits eh notre langue , c'est 
à lui seul que Ton rapporte tous les évé- 
nemens, sans faire aucune attention aux 
causes prochaines et sensibles , aux moyens 
corporels dont il s'est servi : ^a nature n'y 
est point expliquée , on se contente de lui 
donner un nom, qui, suivant l'interpréta- 
tion des plus habiles de leurtf prêtres, avec 
lesquels je me suis entretenu , signifie seule- 
lacnt celui qui existe ; comme si on ayoit 
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^otiki marquer par-là , que ce Dieu est lô 
seul qui eKÎste par lui-même ^ et que tout le 
reste de l'univers ne tient Inexistence que dd 
lui seul. Aujourd'hui les Juifs sont devenus 
plus curieux de philosophie qulls ne Të* 
toient aiitref as ; mais il paroît que toutes 
les idées qu ils ont là dessus , ils les tiennent 
des G^ecs ou des Caldéens , de qui nous 
allons parler. 

Ces peuples avpient du Dieu suprême , à* 
pjBu-près la mkrxï^ idée que les Juifs j mais, 
comme il habite , ainoi qu'ils le disent en 
termes ^i^mels ^ une lumière pure et inac* 
cessible à des êtres aussi grossiers et aussi 
imparfaits que nous le sommes ^ il ne noud 
gouverne pas immédiatement , mais par 
l'entremise des intelligences et des génies» 
qui nous conduisent d'une manière \ pour 
l'ordinaire , invisible et insensible* Les plus 
puissans^ et comme les chefs de ces génies » 
habitent le soleil j la lune, et les autres, 
astres^ tiandis que la populace des géniea 
subalternes , est attachée aux autres êtres 
inanimés de la nature, pierres, métaux, 
plantes , &c. Ces génies supérieurs agissent 
sur nous et sur toute la nature, f^ar la 
ji^oyen de la Ifimier^ et des mâuences 4^ 
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astres , et avec le concours des génies înfé* 
rieurs, attachés aux êtres particuliers. 

C'est sûr cette opinion qu'est fondée leur . 
astrologie et leur art de prédire les événe- 
niens futurs que doivent produire les aspects 
bîi lé concours de ces 'mêmes astres , et cela 
en conséquence des règles établies par dé.s 
observations faites depuis plusieurs myriades 
d'années, du rapport qui s'est 'trouva entré 
la dispositron de ces astres , et les éVéne- 
inens arrivés parmi les tommes. . ^ ' * 
Mais cette doctrine suppose, qiie , comme 
- le cours et le mouvement des astres , n'est 
point arbitraire , puisque le calcul nous met 
en état de prédire aisément là rénoontrë 3ê 
ces autres, les événemejns futurs sont'héces*- 
feairès, et la volonté^ dès întellîgerices atta- 
chées' aux 'astres , ne peu^ les changer j la 
superstition ne trouvoît pas là son compte**: 
les hommes ne se contentent pas d'esjpérer 
les \}iens et de' prévoir lés maux, ils veulent 
îQ^^enir les premiers et éviter les seconds j 
et ceiâ ne se'pouvôît dans la supposition de 
la nçcfessité des évéiiemens^ il falloit donc 
en faite^né autre. On se persuada, dans là 
suppdsitloin. que les dieux étoi'ent maîtres 
\ies evéne^iiens , qu'ils'^ poûvoîént" changer 



' \ 



3t L ï w c I :p p B«. 3/ 

les règles qu'ils s'étoient imposées , qu'il ne 
s'agissoitque de se rendre favorables , et de 
forcer les génies ennemis à se rendre , par 
riiïtercession des génies qui étoiént plus 
puissans. Lorsque l'on désespéra de gagner 
les génies supérieurs , on tâcha de s'assurer 
de ceux qui étoîent attachés aux plantes et 
aux pierres, et d'en réunir un grand nonjbre. 
On regarda ces génies comme des hommes , 
et on se conduisit avec eux sur ce pied-là j 
on travailla à former en sa faveur, des ligues 
et des traités parmi ce peaiple intellectuel. 
C'est la magie Caldéenne , elle est , comme 
vous voyez ^ différente de pelle que l'on con- 
noît parmi les Grecs, et qui n'a pour objet, 
que l'évocation des mânes,et des phantômes 
qui habitent les royaumes sombres de Pluton, 
quoique peut-être il ne fût pas difficile de la 
rapporter à celle des Caldéens ^ qui , admet- 
tant àes esprits malfaisans et cruels parmi 
ces génies inférieurs , croyoient qu'on né 
pouyoit se les rendre favorables > que pai: 
des crimes et par des meurtres. 

Je n'entre pas dans le détail des moyens 
qu'on employa j les plus absurdes hé furent 
point rejetés. Comme cette opinion n'a voit .. 
aucun fondement réel, il ne faut pas s*é* 

C 3 
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tonner sî Ton y fit entrer toutes les extra^ 
Tagànces et les absurdités dont vous voyez 
qu'elle est remplie j je vois pourtant que 
dans le commencement^ la médecine , et 
les effets singuliers des remèdes tirés des 
plantes , des minéraux , et de certains an!*- 
maux^ furent le motif de la plupart de ces 
prati(jues , à rimitatlon desquelles on en 
institua d'autres qui ne produisoît ri'en. 

Ces deux sectes opposées dans le Cal* 
déisme^ ont donc formé^e que nous appel- 
ions astrologie et magie. Là dernière passa 
en Egypte. Le pays étant plus fertile et plus 
varié dans les productions de la nature, 
donna lieu aux hommes curieux de cea 
sortes de connoissances , de faire un grand 
tiombre de découvertes singulières j elles les 
mirent en état d'opérer des choses extraor- 
dinaires, que la populace attribua à Topé- 
sfation de ces génies , avec lesquels ils feî- 
gnoient d'avoir commerce par le secours de 
la magie. On crut que l'observation de l'as- 
pect de cerJ:aines étoiles , augmentoit la 
forcé des sacrifices , par lesquels on s'ima- 
ginoit évoquer les intelligences j et c'est ce 
que pratiquent aujourd'hui ces superstitieux, 
qui inondent les provinces sous le nom df) 
Caldéens et de Pythagoriciens^ 



ties Usages de Médie et de Perse ne soxit 
pas difîerens des Caldéens^ si ce n^est en 
ce qu'ils admettent nettement deux sortes 
d'intelligences inférieures , les unes bien&i- 
6antes9 et les autres cruelles et malfaisantes j 
ie nom de la première espèce est Oromazes^ 
et celui de la seconde est Arimanes ; car je 
ne crois pas qu'on le\ir doive attribuer l'opi- 
nion de ceux qui font de ces deux espèces 
de génies , deux dieux suprêmes et égaux 
en puissance , sans cesse opposés l'un à 
l'autre 9 dont les combats mutuels forment 
tous les êtres particuliers ^ lesquels font un^ 
mélange de la substance de ces deux pre« 
miers principes » et qui^ par cette raison^ 
sont composés de lumière et de ténèbres j^: 
de matière et d'esprit , de vertus et de vîces^ 
de plaisirs et de douleur. Les plus habiles, 
* des mages avec lesquels je me auis entre*, 
te^u y m'ont accusé que cette opinion étoii^ 
formellement oppfbée au sentiment de Za^ 
roastre , conservé dans les ouvrages où il 
ne reconnoît qu'un seul principe supérieur 
auquel il doime le nom de Mithra ^ qu'ils 
traduisent y amour ^ union , justice ^ termes 
qui signifient qu'il lo concevoit comme ui| 
êtxe d'une nature bienfaisante^ comme la 
' ■ ■ ■ • C 4 
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cause de toutes ïcs j^roductions", comme 
4c9ilb-^le Tordre çt de Farfangement de Funî- 
vers y comme le lien qui en unîssolt toutes 
le« parties , et qui empêchoit leur dissolu- 
tion. Le soleil étort la Tivante image de 
•Mïthra. L^înstrttment le plus efficace qu'il 
crriploya après le soleil , ëtoit Je feu ; et ils 
pr(5tendent que le respect qu'ils tëmoign oient 
à Mithra , dont ces deux choses ëtoiént des 
symboles naturels, (lYOÎ'ent donné lieu aux 
<jrccs de supposer qu'ils rendoîent à ces 
deux êtres un cuTte bien éloigné dé leurs 
J)rincTpe3 , qui leur défendent de recon^ 
lï'oître d'autre dieu qiie Mithra. Au reste, 
ces mages ^ qui étoîent assez instruits de nos 
opinions, me disoiertt que Ton ne pouvoit 
pas leur attribuer' le-^dogme des detix prin- 
•cipes égaux , avec plus de fondement que 
Ton nouS' attribuoit à tous en géaéral , lo ' 
sentlitient de quelqu'une des sectes de phi- 
losophie qui sont reçues parmi nous. 

Voilà, ma chère Leucippe ^ toutes les 
sect3s* religieuses essentiellement différentes 
que nous connoissous parmi les hommes j 
toutes les autres en sojik des modifications, 
•formées lè plus souvent par l'assemblage 
de diverses opinions jprîses des systèmes^ op- 



posés. Telle e£ft> par exemple , la nouvelle 
^cte. formée dans le judsasme, et qui corn* 
mence à se répandre dans le monde. Ce 
sont des gens que Ton nomme chrétiens; 
ils cï'oient tous en général , comme les Juifs , 
qu'il n'y a que le seul Etre suprême qui gou- 
verne l'univers , et que cet Etre a envoyé 
sttr Is^ terre un homme extraordinaire pour 
instruire le genre humain de ce qu^il falloit 
observer pour lui être agréable j ils croient 
aussi que cet homme est venu changer la loi 
particulière que ce Dieu souverain avoiC 
donnée aux Juifs j mais sur le reste -de leiurs 
dogmes, ils ne sont point d'accord entre 
eux ; les uns, et il semble que c'est le plus 
grand nombre , ont adopté le dogme des 
Égyptiens et des Indiens, et disent que 
l'auteur <de i^ur secte n'éfeoît pas un simple 
homme ^ que c'étoit Dieu même , qui avoit 
pris un corps j et quoiqu'il ait perdu la vie 
dans les tourmens , ils n'en sont pas plus 
embarrassés que les Égyptiens le sont de la 
mort cruelle d' Oslns : ils prétendent mettre 
l'honueur de sa divinité à couvert, par je 
ne sais quelles merveilles qui Pont suivi , à 
ce qu'ils disent, et dont ils prétendent . que 
seS'$ectatQurs sont témoins ^.quoiqu'ils soiei^t 
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les seuls qqi en parlent* P ua autre côté 
plusieurs d'entr'éux ont adopté beaucoup 
de rêveries prises des Caldéens modernes 
sur la nature et la pr<^xïété de ce souverain 
Être , ainsi que sur les diflférentes especea 
^'intelligences; ils rendent aux génies un 
culte qui est condamné par les autres, quoi' 
qu'ils conviennent de Texistence de ces dé- 
mons bien ou malfaisans ^ qui est établiei 
par les prodiges qu'ils attribuent à Tauteiu) 
de leur secte; 

Parmi les diffôrentes opinions relîgieùsea 
^ue je viens de dire et de décrire , il n'y en 
a aucune dont le dogmt et le culte soient 
établis sui^ les lumières de cette raison pré* 
cise et universelle qui éclaire également 
tous les hommeâ , et qui fait que la distance 
des tems i^u des lieux , et la dâfférence des 
langues, coutumes et opinions, ne mettent 
aucune variété entr'eux , telle qu'est celle 
qui leur découvre les premiers principes de 
la morale, ou les vérités de la géométrie. 
Ces opinions sont absurdes , ou sont tout 
au moins des suppositions gratuites et sans' 
fondement ; elles sont toutes opposées l'une 
à l'autre dans le détail des conséquences 
l^ue Ton en tire ; les uns croient que le pref 



inîer Etre gouverne tout par lui-même efr 
par des volontés particulières^ et donne 
une attention distincte à chaque obîet par- 
ticulier , comme les Juifs et les Cht étiens 5 
les autres, qu'il se repose stir les génies et 
les intelligences particulières > comme les 
Caldéens^^ les Egyptiens et les Grecs j et 
parmi ceux-là, quelques uns ne le regardent 
que comme une cause aveugle destituée de • 
connoissance et d'intelligence j tels sont les 
Égyptiens et les Grecs , qui n'ont jamais 
aclressé des vœux au Destin , ne lui ont 
jamais bâti des temples, et qui n'ont établi 
aucun culte en son honneur. Ce qu'ils nom- 
ment la Fortune , est une espèce de divinité 
particulière , qu'ils font présider à ces évé- 
nemensdont on attribuelacause au hasard , 
parce que l'on n'imagine pas ce qui les a 
pu produire ; cet oubli du destin et de la 
fortune dans le culte est d'autant plus éton«^ 
nant, que les hommes en ont sans cesse le 
nom à la bouche, qu'ils l'invoquent seide, 
qu'ils lui attribuent les bons succès , qu'ils 
se prennent à elle des mauvais, et que le 
portrait injurieux qu'ils en font en la trai- 
tant de volage , d'inconstante , d'aveugle , 
de fantasque, lorsqu'ils déclament contre 
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elle dans, leurs plus grands emportemenfl ; 
pjro.uye que daps ces instans mêmes ils re- 
çonnoiçsent son existence et son pouvoir- 
Bour lesXaldëens, quoiqu'ils rendent un. 
culte/ à leur Bélus,^ qui est le maître et le 
roi des dieux , Tliabitude où ils sont de voir 
des monarques inaccessibles à leurs peuples, 
et qui se tenait enfermés dans le fond de 
leurs palais, gouvernent de là leur empire 
par le moyen, de leurs satrapes > les empêche 
de croire qu'il faille s'adresser à TÊtre su* 
prême plutôt qu^aux génies qu*il a établis 
entFe lui et les bommes. Quelques-uns^ 
comme les Caldéens, croipnt que les dieux 
inférieurs sont des esprits purs, c'est-à-dire^ 
sans un corps semblable aux nôtres, çt qui 
ne sont susceptibles d'aucunes des passions 
BÎ des infirmités ^auxquelles nous sommes 
assujçttia, et qui ne peuvent devenir mal- 
heureux } d'autres , comme lès Égyptiens et 
les Grecs, pensent que les dieux mêmes les 
* pluspuifsans se gcxnt revêtus de corps maté- 
riels j qi;jaelques-im5 croient aussi > comme 
les Grec^ , que ces dieux sont toujours sujets 
à nos pa^siottSj à nos foiblesses, à «nos be- 
soins , peuvent être blessés , devenir mal- 
Jtieureux^et asse2i malheureux pour désirer' I9 
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xnoTt, Les fables de nos poëtfes, conformes 
^n cela à nos plus anciennes traditions^ ne 
sont remplies que des exemples que j'a- 
vance. Uranus miitilé par Saturne et dé* 
pouîlié de sa couronne j le même Saturne 
chassé de son trône par son* fils Jupiter et 
chargé de- fers; lefs amours de Jupiter^ ses 
degnisemens honteux pour jouir de ses maî- 
tresses , parmi lesquelles an n'a point honte 
de placer sa mère et seô filles j les querelles 
des^ dieux , leur^ combats^ le péril qu'ils 
coururent lorsqu'ils firent attaqués par leé 
Géansj et lorsqu'oblî^és de se déguiser sous 
la forme de divers animaux , ils échappèrent 
à peine à leur poursuite j une infinité de 
faits semblables, sur lesquels je n'ai pas le 
lems de m'étendre, prouvent ce que nos 
aincêtres ont peiisé-^ dés dieux. Les Égyp- 
tiens , les Indiens , et les Chrétiens après 
eujt , ont du moins cru que tandis que non- 
seulement les dieux^ maîslc souverain Etrei 
la première cause de Tunivers-, s'étoit re- 
vêtu du corps d'un homme ou d^tin ftnîmal 
pour venir converser parmi nous^il aVoît 
été exposé à tous les accidens ' auxquels 
l'espèce dont il avoit pris la figure étoit 
sujette J en sorte que de mêméqyL''Ôsms'j 
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Adonis et Atys , avoîent souffert une mort 
cruelle^ et que le ï>ieu des chrétiens avoît 
pévi par un supplice honteux et destiné aux 
plus , vils esclaves , le bœuf Apis pouvoit 
encore tomber sous le couteau du boucher^ 
comme il est arrivé sous Cambi6e , et servir 
d'aUment aux hommes > comme il arriva 
sous Ochus qui fît servir le bœuf Apis sur 
sa table et qui régala sa cour aux dépens de 
la substance divliiie» 

Il n'y a pas moins d'opposition dans lô 
culte et dansr la pratique qu'il faut observer 
dans les différentes sectes , pour devenir 
agréable aux dieux ; la plupart égorgent des 
bêtes pour se rendre la divinité favorable» 
Juifs, Caldéens , Egyptiens , Indiens > tous 
croient que la vapeur du sang qu'ils ver- 
sent^ que la fumée et Todeur des viandea 
qu'ils brûfent sur. les autels^ contribuent au 
bonheur des dieux , et les engagent par re- 
connoissanceà leur accorder les grâces qu'ils 
en veulent obtenir, «c Les chrétiens m% sem- 
blent les plus sages de tous, puisqu'ils n'ont 
point de sacrifices, et que dans leurs assemr 
blées, ils se contentent de. témoigner leur 
amour et leur reconnoissance au souverain 
Être par de$ c^ntiqueSi des prières et dei 
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actions de grâces ^ dont ils accompagneni^ 
des repas simples et conforme^ à la frugalité 
de leur vie ordinaire. Je ae suis instruit de 
ce qui se passe dans ces assemblées ^ et je^ 
puis assurer que les abominationi^ qu'on leur* 
impute,, sont bien éloignées de leur carac«- 
tere et de ieui:s mours. ^ Si ces assemblées 
nocturnes causent quelque désordre , il est 
infiniment moindre que celui dont tous nos 
mystères sont ^.ccompagnés , même ceux 
ô.^ Eleusis } par les mysteres à! Adonis ^^^ la 
déesse de Syrie, ^Atys^ de JSaccAus sont 
si décriés parmi nons, que dés gens graves 
auroient honte jd'y être initiés. 

Gçs sacrifices ne conviennent ni dans le 
cbbix des victimes , ni dans la ms^niere de les 
immoler, ni dans le lieu où ils se passent, . 
jii daxis les jottrs où ils doivenf^être faits. 
Quelques*^uns croient que les dieux, ou du 
moins certains dieux > ne peuvent être satis- 
faits , si l'on ne dépeuple runivèrs , si TonL 
li'égorge des hommes sur les: autels:;, il faut 
étie homicide, et quelquefois même parri- 
-cide, pour leur être agréable j et ils ne 
favorisent parmi les Syrien^ letjpariîai les 
Carthaginois, que ceux que lés^loix punis4 
f ràt 4â2l$ \s^ iOQiitM ^î^^ réglées*' li^Sym 



f 
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et à Babylone les filles croîroient irriter, con- 
tr'elles le souverain Être ^ si elles n'alloîent 
dans le teiiiple de, Vénus servir aux plaisirs 
des étranget^ que le hasard y conduit j en- 
sorte que ce qui s'appôllç afilleurs débauche 
et prostîtutioii , e3t là un acte de piétë qui 
honore la divinité. . 

A l'égard des autres dieux , ils ont des 
goûts diffërens .auxquels il se faut assujettir* 
Celui-ci veut un bœuf d'une telle taille et 
d'une telle couleur ; un autre veut des .mou- 
tons ; un autre veut une truie , upe çbçvre,.} 
il y en a même dont le gdût bizarre veut 
se repaître de Jà fumée d'un animal 'dont 
les nations poHcées n^'oderoi^nt faire leur 
aliment. :; , . - .. • , 

, Quant aux nuœurs que les dieux exigent, 
il y en a très-peu qui «e soucient que Ton 
observe; on que l'on viole ^ les • loix de la 
morale ; et comiment s'en feoiicieroieiïttils ? 
Parmi Iça Grées , par exemple i,- qui AÎQnt pa)| 
un deleufs diieux^ sur-tout.deâ{)ln$ puissanai 
qui ne soit souillé de quelque crimô^ de 
quelque vice, abominable, pu/du^moins^uj 
n'ait Ésritquelqu'action liOriUiu/îe et infâme > 
le meurtre.^ lé vol , la débauche , la pr:OS? 
titution, i^icolere , la Yoàgçaniçe .fQrme|L,t tou§ 

les 
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les traits de leur histoire , et ît n*y k point 
de rëpublicjue qui youlût avoir des cîtoyenâ 
faits comme eux. 

Les Égyptieiïs , les Juifs et les Chrétiens 
semblent avoir un peu plus d'égards aux 
mœurs , et il faut avouer que Jes préceptes 
de leur secte les ont eues principalement en 
vue j mais les uns et les autres Croient que, 
quoique Ton ne puisse être agréable .aux 
dieux sans la pratique de la vertu ^ néanmoins 
cette vertu est inutile et fausse ^auprès du 
souverain Etre sans la c]royance;dè certains 
dogmes spéculatifs y souvent très -absurdes 
et toujours destitués de vérité et d'évidence,' 
et sans Tobservation de certaines cérémonies 
vaines et puériles j et la plupart du tems 
douloureuses V comme -celle de la circoncir 
sion, ou du moins fatigantes et contraires 
à la raison , à la nature et aux besoins de 
la société; ensorte que les vertus auxquelles 
ils donnent le prix, sont celles qui consistent 
à nous priver du plaisir pour lequel la na- 
ture , c'est-à-dire , le souverain Être nous 
a donné, une pente invincible , et à nous 
en priver sans qu'il enrevienne aucun avan- 
tage au reste* de la société. La tempérance 
et la sobriété ne suffisent pas ^ jselon eux^ 

'Tom. II. ^ P 
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pour ^aire' uti homme vertueux j il faut 
s'abstemr de presque tous les alhnens, jeû« 
ner^ souffrir Yolontairement la faim et la 
soif y ne boire et ne ihanger qu'autant qu'il 
est absolument nécessaire pour ne pas mou- 
rir. Telle estla doctrine des prêtresÉgyptiens 
et des Chrétiens. Les Juifs ne vont pas jus- 
ques-Iàj lAais en récoriipense, il faut chea^ 
eux 9 pdur se rendre agréable au souverain 
£tre^ s'abstenir de certains animaux. Dans 
leur principe p celui qui mange du cochon 
ne déplaSt pas moins aux dieux que celui 
i}ui mange de la chair humaine» Selon les 
Chrétiens , les plaisirs, de Tamour que le 
souverain Être a rendu les plus vifs de ^us^ 
parce qu'il les a attachés à la plus nécessaire 
de toutes les actions , k Celle de qui dépend 
la conservation de TeSpece humaine , ces 
plaisirs si naturels sont criminels par eux« 
mêmes. Ils ne condamnent pas seulement 
l'abus de ces plaisirs et les moyens de les 
obtenir contraires ait bien général de la so<- 
ciété , mais l'usage le plus réglé et le plus 
légitime que l'on en peut faire. Si tous ne 
condamnent pas absolument le mariage , 
comme font plusieurs d^entr'eux^ au moins 
il est aisé de voir par l'âoge qu'ils £ont de 
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la virginité et du célibat, qu'ils regardent 
tous les autres états comme unQ tolérance 
pour la foiblesse humaine. Plusieurs ne se 
contentent pas de ce$ souffrances qui naissent 
de Tabstinence des besoins les plus pressans, 
ils y joignent la douleur actuelle et positive ^ 
ils déchirent leurs corps , se fouettent , se 
découpent dans Tespérance que dans (^état 
ils plais^i^t à cq Dieu ^ duquel je ne puis 
croire qu'ils aieçt une autre idée que celle 
d'un être méchant^. cruel, et se réjouissant 
de voir souffrir les hommes. 

i 

Ces sentimens étant trop absurdes et trop 
opposés entr'eux , pour être fondés sur les 
lumières de la raison nat;urelle ^ de la vraie 
raison , comme vous rave2; vu , il faut exa- 
miner par où ils peuvent être appuyés , et 
comment je bonnoîtrai qu4Is ^ont vrais. 

Je remarque d'abord que tous ceux qui 
les soutiennent , .m'assurent en/ particulier 
qu'ils oi3it la vérité pour eux, et que leur 
persuasion est également vive ; et en effet , 
je vois que pour défendre ces opinions , ils 
ont fait et ont souffert ce que les intérêts 
les plus chers ne font, point faire pour la 
conservation de ce que nous avons de j>lus^ 
précieux. . : - / .t» .-, 

Da 
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Comme leurs opinions sont toutes oppo^ 
sèes entr^elles et que la vérité est une , elle 
ne peut se trouver dans toutes ces diffé-» 
rentes sectes à-la-fbis j il pourroit seulement 
arriver qu'elle ne fût dans aucune j car ce 
n'est4)as une chos# bien rare d^ trouver des 
gens dont la persuasion est plus forte que 
les ^psons qu'ils ont de croire. Ainsi c'çst à 
moi à examiner j avant de choisir ^ celle 
qui sera le mieux 'prouvée. Comme elles 
allèguent toutes avec une égale raison la 
persuasion où elles sont de 1^ certitude des 
moyens ppur plaire au souverain Être, je ne 
puiç supposer que cette persuasion ait liéces- 
sairement été produite dans les premiers qui 
l'ont eue , p^r des preuves évidentes de la 
vérité des choses qu'ils croyoient , parce 
que , de leur propre aveu , Terreur et la 
fausseté ont excité le même degré de persua- 
sion que la véritjé. Ainsi je suis en droit de 
demander à voir leurs preuves et à les exa- 
miner; ces preuves consistent dans l'autorité 
des dieax où du souverain Etre, quî,.disentf- 
ils , a révélé que ces opinions étoient vraies. 
En même-tems il nef doit y avoir qu'une de ces 
^ opinions qui j ouisse dé cet avantage. Voyons 
«luelle sera celle à qui nous l'accorderons. 
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Les Grecs n>^empIoiènt aucune réyélatioa 
pour étal^lîr leur religion. Les oracles qu'ils 
préjtèndent subsister parmi eux , et par le 
moyen desquels les dieux les||nstruisent de 
ce qu'ils ignorent , ces oracles supposent Isi 
religioQ et ne l'établissent pas j ils ne par- 
lent que clans des occasions pai;ticulîeres,9' 
et sans vouloir philosopher ni dogmatiser^' 
ils répondent tant baen que mal aux ques- 
tioiis qu'on leur fait pour savoir quel sera la 
sort d une maladie où le succès d'une entre- 
prise;, .et tout se borne à ordonner quelquo. 
sacrifice., D'aiUeûrs lés orades sont moins 
anciens que la religion, qui étoit déjà établie 
lorsqu^'ils ont coÉimencé j plusîeiurs d*eiï.tr!eiuc 
ont cessé , d^utres ont pris leut place , qui 
ont à leur tour perdu leur crédit par le succès 
qu'ont eu des oracles encore plus nouveaux.; 
P'ailleurs l'obscurité et l'ambiguïté de tous 
ces oracles, la fausseté manifeste du plus 
grand nombre des réponses qu'ils rendent jj] 
mpntrç evidemQiéht qu'ils n'ont aucun avan^: 
tàgé su|f' les prédictions de ces . imposteurs 
vagainoi^cls qui coûtent les provinces , pour, 
mettre la .superstition des iginoraiis' i contri-» 
bùtîon ; èt^en effet , ces oracles sont^idttement 
à^oiiès $ que les gens les fhoins j^ëhé^crans n^ 
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les consultent que par Ynaniere d'acquit; 
Nos Grecs n'ont nuls livres sacrés j toute 
leur relîgïon est fondée sur des traditions 
confuses , et aont Torigine est non-seulement 
obscure, mais remplie de contradictions} il 
n'y É^ qu'à lire le recueil qu'Homère en a 
fait., compilant ce qu'il avoit tiré des ar- 
'^cliives des temples les plils célèbres^ ï'ou- 
*vrage âe TÂéophraste d'Erese, ou ceux de 
nos historiens qui ont iëcrit sur les antiquités 
dea nations et dés villes de la Grèce j elles 
ibbt' toutes remonter leur origine si' Haut, 
qu'elle ae confond aveaVIustoîredes dieux; 
et ceVté parti&de i nistoire est si incertaine , 
.qu'elle n'a point d'ai^tre nom que celui d'in- 
Connue et de fabuleuse*. 

Si nous Consultons les portes , outre que 

les miônufaens d'Ôn?^^?, ie'pli^s ancien de 

tous , sont certainement d un Lems très- 

postérieur.,, et c^Anstote croyoït mêq;ie que 

•*cet Orphée dont on mpntroit les ouvragés 

cic ^ 




tendues » son commerce avec les di^ux •' ne 
npusaf prennent point qu]^ls lui aient donné 
autorité de rien annoncer de. leur part aux 
hommes j^l^ qu'ils lui aient fourni les moyens 



3e prouver qu'il ayoit yéritablement reçu 
d^eux cette autorité. Le Minas des Cretois 
a étë à la vérité un législateur célèbre , mais^ 
son commercé prétendu avec les dieux, et 
ses traités dans les antres sacrés du mont Ida 
ne peuyent servir à établir la vérité de la 
r^igion des Grecs j quand même ces rêvé* 
.laitiôns^ne seroient pas de pures fables .^ 
puisque les Crétait^ iusd^uîts par Minos lui- 
même , rega^rdisnt^^t <Mt toujours regardé les 
lâiauxide Jta Grèce, iêB^ pltis eélet^res , comme 
dés Jbiommes i>és '^^levé^ i et «îorl^ danis leur 
islej oà ils ont été ensevelis » ainilî que leurs 
.tond»eaux en faisoient foi , €% suivvit les 
inscriptions mêu^ de ces tombeaûxrecueil^ 
liés par ce mèiae^'jBomere* IS^n effets loia 
quedes prêtres des dieu^'prétendeiit. établir 
la vérité de leua^s^dogmes sur les rë\^élations 
de Minos, et sur le témoignage itsChétoisj^ 
iU lea traitent df^-^nca^teurs j^^^àiilse de ce 
jqn'ils oiAt dit du tombeau de lupùer^ sans 
.jpcôser que cem qui étoîent n4s comme les 
.Autres hommes ^ ^pù avoient vécu dans ua 
icorps 'Stqet aux ^mes ibfirmi^ qu^euz , 
éderottnt avoir été aussi sujets à^ Jsbort;. 
^t pour ie prouvât^ je ne veux «pas d'autre 
téçioignage que ^ ceux è!IIéshde%t à!IÉ[^ 
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mereyfivLila régardeEri: comme des hpmiiib^ 

înspir^ë^v : . â ' . ^ - »• 

Mgfe comme nou$ avonâ -va 'que là religion 

des Grecs venoit des Égyptiens, peut-être 

V sera-ce pa^mi eux que nous frouverbnd d.e8 

preuves de la veritë de cette religion: que 

nous . cherchons. Les^ É^gyptifens» jprétendent 

qvi Oisiris j, ou le souyerain Dieu luitmôîtie.^ 

a haWté 'parmi eux , qu'il les. a gouyernés 

^soù$;U fiE)i:me d'un^konune, qu'il a £tmàé 

leur ^ipn^chie^ et lem^^iglomj.mais. Us 

. n'ont: g)uc]in& livres dêikij. Le plusi ancien. 

;légis]ifk);ei4r de lÉgypte étoit Menés séUm 

qiiçlq|i^$-;^9S 9 o|i jselon d'autres j6oaà:iils 

. JitkoçhiA^i, C'e3t: 1er Thùt ide Platon ) que rœ 

.phUçsftl^He; prétend, être, le ytexcure lAss 

^.6ree^,:^7^ue quelques auteurs sont ViiiTBii- 

:teur ^yè^xityive et: de. la «plupart djss'jarrtei; 

^il\ lais^iL . dfes li vreis ^ lex^itehaut les préceptes 

<^e^^ ^qu.'y fglloit croire.pt pratiquesiau fiujiét 

^de% 4^11^ /.pour lemi.ôtneiagrëabiej Uhude 

iÇ$9[):d6$^6ndâ^s , . dé« mèvoB. nom; queolxti •, 

ftK-aajSçriViit, c^slivreSjdàn^ v^ caractése-ipiiis 

^^âsj^ÀJire. et à ^t^ndire^ne celui dans léguai 

;ils. mo\^t été écritS'^djaboBd. Les Égyptiei» 

prét^n4^0i; avoir conc^i;^?é ces livrés^ MaM^ 

^ihori ^ei^am^bàniaton en ont publié'qpielqué^ 
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chose dans leurs ouvrages ; • mais malgré 
cela y ces livres ne subsistent plus ; et quand 
ils subsistëroient , ses^ prêti'es conviennent 
eux-mêmes qu'ils ont perdii Fintelligence des 
hiérogliphes ^ ou C9.ractere$ sacrés dans les- 
quels ils étoient écrits : ils ne peuvent expli- 
quer qu'À peine les inscriptions qui sont sur 
leurs .obélisques^ quoique gravées dans un 
tems' bien postérieur; Çt quand même ils 
.prétendrment les entendb^e^ comme la signî- 
•£cat£on de ces caractères n'étoit qu'allégo- 
rique^ -c'est-à-dire arbitrale y on est toujours 
.en' droit de douter de l'interprétation qu'ils 
y donueroienty n'ayant point ces lîvlres, et 
jie pouvant noiis aissurer ni de leur authen* 
^Lcité ni de leur véritable intelligence. vNe 
pouvant les examiner* par la comparaison 
des moftumens canteni|>orains \ ni par ceux 
des tems qui lé^ ohi suivis , nous n'avons 
d'autres preuves delà Térité de ce qui y étoife 
jCQUtentty que 1« témoignage de ceux quî 
prétendent que leur religion est celle qui y 
étoit enseignée j et comme nous i' avons' vii , 
îoerténK^gnage n'a aucune force ,' puisque la 
.persuasion étant -égale ^ans toutes ces dljBTe^ 
a«ntes' (religions ^ elEè' ne sert:de rien^ fi;ôut 
ycoxxHSt :1À vérité d'auàme eîi: partiouiierv 
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JVIais qui m'assurera que ces livres , quels 
qu'ils soient , contehoieut la religion révélée 
aux Égyptien^ f Je» vois les villes de ce pays 
partagées siu: cette matière en un nombre 
presqulnfîni d'opinions^ non-seulement dif- 
férentes f mais encore opposées les unes aux 
autres ; chaque ville ^ ou du moins chaque 
province:, à sa divinité, qu'elle prétend être 
la seule , et elle se fait un point de religion 
^e massacrer ce que les autres^ adorent. Vous 
savez quelles haines cet|:e division de senti' 
mens entretient parmi eux , les cruautés 
qu-'ils exercisnt les uns contre les autres à: ce 
sujet, la peine qu'xint/lea magistrats: à les 
contenir ; «t vous étes^iniËTuite que les afiorts 
eucGes8i& des Persans, •desirrèos et'sdésRûf- 
mains ^ pour abolir la religion ^gyptîemie^ 
Tiennent seulement de ce qu'ils la regacdejQt 
comme étant propne à inspirer à iûfiiux qm. 
la profesoent , lès àentinséns dé la kaine h 
plus barJ^are et là plus fiâroce pour ceux qnî 
xyiit des opinions diffîk'e(ntes« Cette pccaéoiir 
,tion , qiu s'excite de tems, en tems entr'etf 
contre les Jxdfs et les .Chrétiens ^ xie pact qixe 
d'une «cmrce de pol^que. Les Româinaaront 
trop seosés et trop tdârans pour croira q«^ 
la société: ait dixnt de punir l'^eBreiir # 
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l'extravagance , à moins qti*elle ne derienne 
une manié capable de troubler la paix et le 
bon ordre j comme il arrive dans les reli- 
gions , où IVin se croît obligé , pour plaire 
aux dieux 9 de contraindre les autres hommes 
à penser comme soi. 

Laqu.eile de ces différentes traditions égyp- 
tiennes préférerai-je aux autres f Toutes allè- 
guent des révélations expresses en leur faveur, 
toutv3S citent des livres dans lesquels elles 
prétendent qu'elles sont écriées, chacune 
prétend jouir du même privilège, à Texclp- 
fiion des autres. Mais comme aucune ne peut 
^'prh^tlret lé droit qu'elle s'attribue , je suis 
*^cbligé (l'en revenir à la raison dont on von- 
'loit m^eûipêchér de me senrîr j et cette raison 
*2né fait voir que ces dogmes ëont composés 
^ë fables al)surdes , extravagantes , infâmes 
*xnâme, et telles qiiië lés écrits lés plus décriés 
^iie contiennent rien de pareil } que les pra- 
^ tiques que l'on th'lmpôke sont incommodes, 
^|)uérifès, extravagantes , coiitraîres à la na- 
"ïureeflâu pririôipe* dû sens commun j telles 
, ' qllë l'abstinence totale de certaine animaux, 
les vëîlïes , les jeûnes i les^ flàgHffâtîbhs , la • 
^tiécîtatidn de cérVaines paroles mystérieuses, 
^ souvent destituées de sens, et presque tou- 
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jours d*un sens raisonnable. La raison ne 
peut concevoir que, supposé Texlstençe d'un 
Dieu , et d'un Dieu qui ait exigo qu*on lui 
rende un culte particulier! ce soit par un tel 
culte qu'on puisse lui devenir agréable. 
Le,s descriptions et les images que Ton me 
donne de ces dieux sont mêmes telles , qtï^il 
li'est ajucunhou^me qui ne prit la fuite et qui 
ne fi\t saisi de la, terreur la plus vive ^ia vue 
d'un (être qui auroit la ifgure de ces dieu:;» 
Ainsi; c'est certainement ailleurs que cbesii 
le$ Égyptiens qu'il ^ faut chercher la xèy^, 

l^tiojji,, .*.;:; . . • 7. > 

Les ludions oçt , à la vérité , des liyres 
qu'ils soiitipÇL^ept ^I)ês-ançiens , pour^^ké-* 
quels ils o^it une yénir^tiop, ii^^^nie^^ et 9u[i^ 
prétendant; ayoirreçu9 de Içur^ dièuii^iné^i^; 
Mais , par ce qu,i m'a été ^t de ces liyres. 
qu'ils montrent {iiffîçilen^e.^t aux étranger^^i; 
qui sont écrits dans/unêrïapgue dif]lîpire.)i 
enteiidre et:dififeçei^]^e.49 çe),le qu'pn ppl^ 
présentement 9 ils ço(n,^içmif|i)t de^x^ sortes 
de dogmes j les unç sont'dçs.dogmesi philo" 
8Qphiqi;ies e^^posés d*yi|ae m^niete £g;uréej^ à 
travçrs ^la«ue^e on;Voit claire«ient que Içurs 
^uteurs^ expient' cifi§ philosophes ^ qi]i ijfi 
[ di^tijigueiit ppint la çtiljfitftnce divine.ile'ççlte 
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àé PuHiyers ^ qui croient que nos âmes et' 
nôâ corps sont autant de parties ou de mo- 
difications de la Divinité , et qùî , par con- 
séquent^ ne doivent aucun culte au souverain 
Être , parce que roh ne peut s'en rendre à 
8oi-tnâme ; ils ajoutent à cela que ces âmes 
et ces corps ne font , par la naissance et par 
lu mort 9 que prendre de nouvelles formes 
etjpasser d'un état dans un autre , et que ce 
qui règle le sort d'un chacun de ces états p • 
est une certaine fatalité qui a attaché le 
bonheur à la vertu , et ^infortune au vice. 
Tous les événemens sont nécessaires , selon 
eux , et par conséquent n'y ayant point de 
liberté , il n'y a ni mérite ni démérite au 
sens où nous entendons ces mots , et par 
conséquent On ne peut ni plaire ni déplaire 
au souverain Être j et comme tous les évé- 
nemens, sont nécessaires , on ne doit pas 
espérer que 4e culte qu'on lui rend soit ca- 
pable de changer le sort qui nous est destiné. 
A ceis principes théologiques , on a joint 
plusieurs fables absurdes , des aventures de 
leurs dieux , dont plusieurs sont ridicules , 
et qui ne sont point de la même ïûdin que 
le reste j on y voit aussi des traditions his- 
toriques qui , qupîmie ^'^nfuses , montrent 
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que ces peuples ont conservé I9, mémoira 
des tems antérieurs et de tputes les histoires 
des autres ngtions. 

Comme ce qu'il y a de plus iincîen dans 
ces livres, détruit le culte par lequel ces 
peuples prétendent honorer les dieux , et 
même l'existence .des dieux ^ selon que le 
peuple le conçoit , vpus voyez , ma chers 
Leucippe , que Ton ne peut les regarder 
, comme le fondement d'une religion véritable 
et qu'il ne faut pas si arrêter^ ^ 

J'ai connu , par le commerce de leurs plus 
savans brachmanes qui accompagnoient lea 
ambassadeurs de Taprobane^ que leurs phi- 
losophes ne regardent la religion que comme 
un établissement politique. Us croient que 
celle de chaque pays est la véritable pour 
ceux qui la professent; et ils me citent là- 
dessus les vers d'un dei leurs poètes mystiques^ 
qui, après avoir dit que la Divinité est comme 
un graiid roi qui reçoit les hommages des 
différentes nations *de son empire , a%ec les 
cérémonies particulières à chacune d'elles^ 
ajoutolt que ce monde, avec les différentes 
religions qui y sont établies , étoit une des 
soixante et dix mille comédies que la divi- 
nité représentoit devant elle pour s^amtiser. 
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Les Persans ont des livres sacrés , éf^ita, 
aelon exÙL^-çw Zoroastreii içais c'est par le 
dernier de ceux qui portoient^ce nom , et 
qui n'a vécu que du tems de Cyrus et de 
Darius , £ls dCHystaspes , dont il est parlé 
dans cesvcmvpages* Les Persans prétendent 
que ces livres ont été écrits par Mythra lui- 
même } et si Ton en excepte un grand nombre 
de pratiques puériles et ridicules, qui sem- 
blent cependax^t avoir leur fondement dans 
des réglemens convenables À la nature da 
climat f et la superstition des petiples anté^ 
rieurs à Z oroastre , qui n'étoit que le réfor- 
mateur de l'ancienne religion ^ ils contien- 
nent des préceptes conformes à la raison ; 
c'est par le respect et par la reconnoissance, 
que l'on adore le souverain Être } on ne sup^ 
posé point qu'il noiis ait donné des préceptes 
diiférens de ceux que la nature nous inspire; 
la douleur passe danseette religion pour uil 
mal y et il faut la £air ; le plaisir est un 
bien , et pourvu qu'on ne le recherche que 
par les moyens conformes aux loix, c'est-à- 
dire ^ qu^ Tordre de la société n'en soit point 
violé f on est agréable au souverain Être. 
De toutes les religions que noua conn6i&« 
GOBSt^ c'-estla plw s&nsée; mais après tout^ 
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. àon yistituteur , bu plutôt son restaurateur J 
n'est qu'un simple homme ^ qui ne nous 
prouve point qu'il y ait d'autre droit que 
celui de la raison ; les merveilles que l'on 
prétend qu'il a faites pour convaincre ses 
compatriotes de la vérité de sa missioti , ne 
sont pas trop bien établies f elles n'ont point 
été connues hors de son pays ; et dans son 
pays y il y a un grand nombre d'hommes qui 
les rejettent. 

D'ailleurs , les pratiques religieuses de 
ceux qui le regardent comme l'interprète du 
souverain Être , sont contraires à ses prin- 
cipes. Ils font consister toute la religion dans 
l'observation de quelques cérémonies yaines^ 
et qui, selon l'idée qu'il nous donne lui- 
même du souverain Etre , ne peuvent être 
regardées tout au plus , que comme des 
usages particuliers à ceux au milieu des- 
quels il vivoit , et qui étant devenus comme 
sacrés pour eux , ne poûrroîent être déra- 
cinés de leur esprit , sans violence ; et il ne 
faut pas l'employer , pour ôter aux hommes 
des opinions indifférentes à la tranquillité 
publique. Ainsi , les dogmes Persan3 9 sont 
moins une religion , qu'une secte de philo- 
Ijophie^ qui, dans ce qu'il y a de raiscmnable^ 

ne 
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Use contient rien qui ne lui soit commun 
arec celles de toutes les autres nations. 

Les Caldéens prétendent avoir^ eu des 
livres sacrés , mais ils ne peuvent plus nous 
les montrer j ce que Béroze en a tiré pour 
composer son histoire^ fait remonter si haut 
Torigine de leur nation et leur religion , que 
cela n'est appuyé que sur d^s traditions 
bien con&ses. Ils rapportent , pour établir 
leur antiquité , des observations astrono- 
œiques et généalogiques^ de plus de quatre 
cent soixan^e'-dix mille ans. Il est certain 
que le mouvement des astres a été connu 
et déterilniné chez eux, il y a long-temsl 
Leur religion en dépend y pour ainsi dire , 
et ce motif les a obligés de s'y appliquer 
de très-bonne hçure ; mais il éen faut bien 
qu ils aient de quoi prouver cette antiquité 
de plusieurs myriades d'années^ qti'îls don- 
nent à leur nation , puisque: Uurs observa* 
tiens suivies, né remontent qu'à quatlre où 
cinq siècles au-dessus d^ Alexandre ;\et que 
la plus ancienne desobservatiohsfômérîeûres, 
recueillies par CalîstAene, ét'enroyéesj^ar 
lui à Aristote , ne précède pas de deux mille 
^ns la conquête de Babylone et la défaite 
lie Darius. 

• Tom. IL JE 
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Les Caldéens n'ayant donc plus de livres 
sacrés , nous ne pouvons savoir laquelle deS' 
deux sectes qui les p^rtag^nt , suit la doc- 
trine de ces livres ; il paroît que celle qui 
fait profession de la pure astrologie , ne doit 
poiiit avoir de culte religieux j car, tout 
étant: nécessaire , l'observation des loix ne 
dépend point de notre volonté ; et par con- 
séquent , nous ne devons être , ni agréables, 
ni désagréables au souverain Etre , par l'ob- 
servation des loix que la religion impose ; 
et il ne peut en avoir établi une. 

La seccmde secte , qui suppose que les 
dieux et les hommes peuvent agir librement, 
peut seul former une religion. Elle prétend 
que les hommes peuvent converser avec les 
dieux ; elle ^enseigne ipéme les moyens de 
lier' ce commerce , et elle soutient que ces 
moyens sont in&illîbles'joe livre, qui court 
parmi. nous , 'sous le nom d'oracles de JZ^o- 
ro€is$re , en est remj^i | mais aucun de ceux 
qui ob$erventxe qu'il prescrit , n'a pu en* 
core y réiissir ; nos prétendus mages de 
Caldée ne sont tout au plus que des fourbes, 
dont les prestiges absurdes p^uvent à peine 
déduire la plus vUe populace , loin d'en im- 
poser aux gens éclairés qui les examinent 
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Cela seul doit prouver que la religion qu'ails 
nous annoncent est fâtisse ^ puisque les pré- 
ceptes qu'elle ^noùs donne ne peuvent pro- 
duire les effets qu'ils en attendent et qu'elle 
promet, \ 

D'ailleurs , ces préceptes sont insensés ; 
et leurs pratiques si absurdes , que cela seul^ 
pourroit bien- nous persuader que ce n^est 
qu'un tissu d'extravagances et de puérilités 
îmagînàîrcs^ inventées par des ifôurbes qui 
vouloient se rendre recommandablés'âu reste 
des hommes; ce que l'ignorance , là crédu- 
lité et la superstition a grossi de jour en jour» 

La religion des Juifs et des Chrétiens , est^ 
la seule dont il me reste à examiner le fon- 
dement j fe les joins ensemble , parce que le» 
derniers supposant là vérité des livres reçus 
par lés premiers , et n'ayant prétendu que 
réfornler leur religion , ils n'en doivent pas 
être distingués. 7^ 

Les livres des Juifs nous sont connus ; 
eux-mêmes les ont traduits en nôtre langue^ 
ainsi nous pouvons les examiner. Ces livres 
sont de plusieurs sortes j les uks^ attribués à 
leur législateur ^ et portant son nom j les 
autres , écrits depuis lui , mais par des gens 
que leur Dieu inspiroit ^ et auxquels lîiêma 

E :a 



il découvroît rayenir^ afin qu'ils la révé^ 
lassent à leur uatioiit 

Le premier de ces.. livres , attribués au 
i^lslateur des Juifs ^ contient l'histoire du 
monde entier , depuis la première origine 
des êtrea^ jusqu'à son tems. Les quatre sui- 
vans , contiennent le détail de leurs loix et 
de leur police ecclésiastique et civile* « 

Leurs traditions historiques , sur l'origine 
du monde, jusqu'au tems d'un Caldéen, du^ 
quel ils croyent qu'est descendu toute leur 
nation , qui ne se regarde que comme une 
seule famille partagée en douze tribus , sor- 
ties des douze £ls de cet homme ; ces tradi- 
tions y dis-je , sont assez conformes à celles 
des Caldéens, fi ce n'est qu'ils abrègent les 
tems infiniment plus qu''eux ; les uns et les 
autres croyentque depuis le premierhomme, 
. jusqu'à celui sous lequel arriva cette grande 
inondation qui fit périr tout le genre hu- 
main, à l'exception d'une seule famille qui 
repeupla toute la terre , il n'y a; eu que 
dix générations ; mais la conformité ne va 
pas plus loin. Ce livre des Juifs , ainsi que 
les suivans , suppose l'existence d'un Dieu 
unique^ qui a fait le monde et qui le gon- 
, veme^ mais il A9 nous explique pas ce qu'^1 
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èsf , et quelle idëe nous devons nous en for- 
, mer. Au reste ^ ce livre contient des choses 
qui ne se peuvent expliquer que par des allé-^ 
gories forcées ^ et qui ne sont guère dignetf 
de la inajesté du souverain Être^ dont îT . 
nous donne des idées a;ssez puériles. Les 
Juifs , eux-mêmes , conviennent qull y a 
des choses inséréesr dans ce livre , de même 
que dans les suivans , qui ne peuvent avoir 
été écrites que long-tems après le législa** 
teur y ensorte qu;'ils ne sont point venus à 
nous tels qu'ils sont sortis de ses mains ^ 
ce qui donne une grande atteinte à leur au- 
torité î d^ailleurs , it y a des contradictions 
manifestes en quelques endroits , ce qui ne 
convient pas auxouvrages dictés par lësou*- 
verain Être ^ dont la sagesse doit être supé- 
rieure à celle de tous les hommes. Cç^^ dif- 
ficultés sont encore plus fortes dans lès ou- 
vrages suivans \ ceux qui contiennent leur 
histoire sont imparfaits , et d'ailleurs sont 
écrits avec une obscurité et une sécheresse 
Infinie , et me peuvent être regardés quer 
comme des extraits &îts par ded particu- 
liers 9 de livres plus étiendus ^ auxquels on^ 
renvoie a tous momens, A l'égard de leursr' 
livrer écrits par des ho:pimes inspirés ^ oa 
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voit dans leur histoire y que rien n'étoît plu» 
comn^un parmi eux ^ que de trouver dès 
gens qui se persuadassent d'avoir commerce 
avec le Pieu suprême , et qui donnant les 
mêmes preuves de la vérité de leurs révéla- 
lions ^ quç donnoient ceux qui sont regardés 
comme de> vrais prophètes ^ passent néan- 
xçoîns parmi les Juifs pour des imposteurs j 
ainsi il ne reste plus de marque à laquelle on 
puisse distinguer les vrais prophètes d'avec 
les faA^x. 

En général , on peut observer que les ou- 
vrages de ces hommes inspirés , étant sup- 
posés écrits dans des tems antérieurs , nous 
ïj'avons point de preuves qu'ils' soient de 
ces tems-là ^ et que leurs auteurs aient véri- 
tablement prédit ce qui est arrivé depuis. 
Nous ne sommes point sûrs que leurs pré- 
dictions n'aient point été ajustées après 
coup avec.les événemens^ par ceux qui les. 
ont mis en ordre j ce qu'il y a de certain , 
c'est que 4e Taveu même des Juifs , il n'y a 
Çlus de prophètes parmi eux j ainsi , nous, 
sommes obligés de les en croire sur leur 
parole , lorsqu'ils nqus assurent <jue Dieu 
$e communiquoit jadis aux hommes. 

En C3;aminaut le système de leur religîoii 
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IW la suite de leur histoire^ nous voyMis qu'ils 
sont persuadés que le souverain Être les a 
choisis paçmi tous les autres peuples 4e la 
terre , ppur leur déclarer de qiu^llç manière 
îl vouloit être adoré j et que pourvu qu'ils 
fassent fidèles à ses lois y il leur promit de 
les combler de bonheur ; qtie pour les con- 
vaincre que c'étpit véritablement lui qui 
^voit dicté cette loi 3 il fit en leur faveur 
les plus grandes merveilles. Mais il semble 
qu'il lui étoit plus facile de déranger tout^ 
la nature > de bouleverser les élémens, d'ar- 
rêter le cours du soleil ^ de rendre solides 
la mer .et les fleuves , d'épaissir la rosée pour 
en faire une nourriture^ &c. que de^toucher 
leur cœur et ^e persuader leur esprit. C'est 
déjà un grand sujçt de révoquer en doute 
la vérité de ces prodiges j car ^ s'ils étoient 
véritablement arrivés ^ ils auroient produit 
dans ceux qui en auroient été les témoins» 
là persuasion la plus vive. Cependant^ nous 
voyons par leur histoire i que leur législateur 
ne fut occupé ^ pendant sa vie , qu'à appaiser 
les séditions qui s'élevoient contre lui» et 
que lesr châtimens les plus sévères et les plus 
tyrannîquesj^ne pouyoient les empêcher de 
quitter le culte du dieu qu'il leur prêchoitji 

E4 



-pont suivre celui des divinités des autre* 
pays. A peine fut-il mort , qu'ils oublièrent 
lès lois qu'il leur aroit données } et la suite 
de leur histoire , pendant plusieurs siècle^ $ 
n*est qu'un tissu de passager du culte de 
leur Dieu à celui des divinités étrangères ^ 
jusqu'à ce qu'enfin leur ville et leur royaume 
furent détruits par Jes Caldéens , qui les 
emmenèrent en Assyrie pour peupler la ville 
de Babylone et les environs. Ils passèrent 
|)rès d'un siècle dans ce pays , et ne revinrent 
liabiter leur patrie , que lorsque Çyrus crai- 
gnant la puissance de Babylone nouvelle-» 
snent conquise^ résolut d'affoiblir cette ville, 
en lui ôtànt la meilleure partie de ses hâbi- 
tans. Depuis ce tems, ces Juifs > auparavant 
si rébelles à' leur Dieu , malgré les prodiges 
éclatâns qu'il opéroit tous les jours à leurs 
yeux j devinrent fidèles à sa loi , et ont té- 
moigné pour elle le zèle le plus vif et le plus 
ardent; non-seulement ils n'ont point a,doré 
les divinités étrangères , maïs lorsqu'un des 
rois de Syrie, descendu de Se/eucus , vou- 
lut les contraindre d'adorer les dieux de la 
Grèce , et de violer la loi de leur/Dieu , ëii 
mangeant des animaux qh'elle leur' interdit, 
ils souffrirent ^vec constance les tourmens 
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tes plus cruels , plutôt que de violer cette 
loi et de se souiller par ce qu'ils regarooient 
comme des abominations } cependant ils n'a- 
. voient alors , pour les soutenir, ni prophètes 
ni prodiges » et néanmoins leur persuasion 
étoit plus vive que danà Te tems où leur hîs« 
toire suppose que Dieu leur en envoyoit tous 
les jours. Cette persuasion n'a été produite 
que par l'idée où ils étoientque les prodiges , 
rapportés dans leur histoire , étoient véri« 
tables* Quel effet auroient-ils donc dft pro* 
duire sur ceux que l'on prétend en avoir été 
les témoins , puisque la seule opinion qu'ik 
sont arrivés , &it aujourd'hui une telle im-* 
pression sur leurs descendans ? U &ut con- 
clure de*Ià que ces prodiges n'ont jamais 
été p mais qulls ont été insérés après coup 
dans une Hstoire q^î, de leur propre aveu, 
a été compilée par celui qui les ramena de 
Babylone , qui établit leur nouveau gouver- 
nement , qui rebâtit leur ville avec le temple 
de leur Dieu, et qui régla la forme de leur 
religion entièrement abolie. 

Selon les promesses positives de leur Dieu, 
ils doivent être heureux et florissans tant 
qu'ils seront âdeles à sa loi. Jamais ils ne 
l'ont été. davantage que~ depuis leur retour 
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de Babylone , et jamais ils n'ont été plu^ 
malheureux. Exposés à la tyrannie des suc- 
cesseurs à! Alexandre^ ils ne^e sont soustraits 
à leurpuissance que pour retomber sous celle 
des Romains , qui^ lassés enfin de leurs qon« 
tinuelles révoltes^ ont détruit leur ville , ont 
exterminé la plus grande partie de la nation » 
et ont dispersé le reste dans les provinces 
de leur empire ^ où la peraécution conti- 
nuelle qu'on leur a faite^ nepeutles ébranler^ 
loin de leur faire abandonner leur religion. 
Que peut-on penser de la vérité des promes- 
ses qui leur ont été faites au nomxle Dieu^ 
sinon que ce n'est qu'une adresse de leur 
législateur qi^i vouloit faire impression sur 
lin peuple superstitieux^ et qui, voulant 
profiter de cette dispositipn de leur esprit^ 
tournoit en prodiges tout ce qui leur arrivoit 
d'extraordinaire , suivant le langage de ces 
peuples , dans lequel ce qui arrive de plus 
ordinaire, passe pour une action immédiate 
de Dieu ? Comme lefi livres de ce législateur 
ont passé successivement par bien des mains 
qui y ont changé et ajouté ce qui leur a 
plu y il n'est pas étonnant qu'ils se trouvent 
remplis de tant de prodiges racontés suivant 
les idées qui B^en étoient r^ps^ndues parmi 
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une nation grossière , crédule et superstî-. 
tieuse. Ainsi: je conclus que leur religion ne 
conserye .pas pluÂ de marques de 'divinité 
que celle des Indiens^ ou des Égyptiens et 
des Cald^ens ; qu'il n^y a pas plus de marques 
subsistantes de la certitude des rërélations 
sur lesquelles elle est fondée , et que tout 
dépend de la tradition historique et de la 
croyance de ceux qui leâ reçoivent* 

Depuis la ruine et la dispersion des Juifs > 
il s'est élevé parmi eux une nouvelle secte 
que l'on nomme Chrétiens^ du nom de leur 
législateur. Je vous en ai déjà parlé ; ces 
gens supposent la vérité de la loi et de toutes 
les révélations judaïques; mais ils prétendent^ 
que le bonheur promis aux Juifs u'étoit pas 
un bonheur tel qulls Ti^aginent, consistant 
dans la gloire , dans la richesse y dans Var 
l^ondance et dans la tranquillité de leur 
empire; ces peuples n'ayant jamais eu aucun 
avaïLtage sur les autres nations dans la jouis- 
sance de ces biens , mais dans ïa connoissance 
de la vraie vertu, dan#une espèce debéati* 
tude stoïcienne, qui^ pendant cette vie, 
peut se trouver dans l'état le plus malheu- 
reux , et après la mort dans le commerce du 
j|ouverainÊU:e, avec lequel ils converseront 
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et qu'Us connoîtronc alors intîmémelit. If* 
âjputent que cette loi, donnée aux Jui&^ 
n'étoit qu'une loi particulière, qui devoit 
finir au beut d'un certain tems j après lequel 
le culte des Juifs et les pratiques gênantes 
de leurs cérémonies se^oient abolies : qu*a- 
lors rÊtre suprême n^éxigeroit d'autre ado- 
ration des hommes que le* respect , Tamour 
et, la reconnoissance , jointe à la pratique 
exacte d'une vertu sublime , et portée plus 
loin que les philosophes ne l'ont jamais por* 
tée ni poussée. Ils assurent que ce tems est 
arrivé , que leur Christ est celui que Dieu 
a envoyé parmi les hommes pour leur en- 
seigner le moyen de lui devenir agréables f 
et que c'est celui que Dieu avDit tant de 
fois promis aux Juifs ^ et qid devoit les tirer 
de rétat malheureux où ils se trouvoient 
plongés ; et c'est ce qiîi signifie , selon eux, 
le titre de Christ qu^ils lui donnent, car il 
avoit un autre nom* Les Juifs, au contrairei 
soutiennent que tout ce qui a été prédit de 
cet homme qi^i doit élever leur nation^ ne 
'peut se prendre allégoriquement. Ils disent 
que ce sera un Roi puissant qui les rassem* 
blera, et qui rétablira leur empire et l'éten- 
^asur toutes les nations. £t il faut avouer^ 
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en effets que leurs livres ne nous en donnent 
. pas une autre idée , et que Ton n*y trouve 
rien qui farorise Texplicâtion des chrétiens* 
La secte de ce dernier dépend de la vérité 
.de celle des Juifs ^ sur laquelle elle est entiè- 
rement fondée j ainsi il suffiroît d'avoir dé- 
truit la première pour se dispenser de parler 
de celle-ci^ mais par elle-même elle est 
destituée de preuves suffisantes j nousn'avons 
aucun livre de x^e Christ^ et quoique ses dis^ 
ciples en aient écrit plusieurs^ il y.en a queU 
queS'uns qui ne parlent que par* oui dire , et 
:^ont les auteurs ne prétendent point avoir 
été témoins des faits qu'ils rapportent : ainsi 
on peut leur refuser sa croyance^ Pour les 
^autres ^ ce sont des ouvrages obscurs , in« 
connus aupublîc, et que les Chrétiens cachent 
^vecun grand soin aux Jui&et aux étrangers; 
car le mystère est un des plus grands points 
4ie leur religion j ensorte que^ comme ces 
livres n'ont point été exposés à la crii^ue 
et à la contradiction y le silence de leurs 
ennemis Sur les faits qui y sont contenus ne 
peut être cité comme un aveu de leur vérités 
D'ailleurs ces livrès^ont remplis de prodiges 
faits par cet homme à la vue de toute la 
nation Juive a demeiladies incurables guéries 
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sans employer aucuns remèdes, d'aveugles; 
de muets et dé sourds guéris , de gens morts 
depuis plusieurs ioprs auxquels il a rendu 
la vie j c'est npe chose absurde , vu la ma- 
nière dont les Hommes sont faits ., que de 
supposer que l'on ait persécuté un homme 
pour lequel Dieu se déclaroit d'une manière 
si éclatante , qu'on^ Tait arrêté et q^'on l'ait 
fait mourir comme un malfaiteur , quoique 
'^sa vie paroisse fort innocente et qu'on n'ap- 
perçoiveen lui aucune action qui pût Causer 
le moindre trouble dans la société. 

D'ailleurs une partie, de ces livres sont 
pleins de puérilités et d'^absurdités , et l'on 
ne peu't^sauver les contradictions qtiî se Çréti^ 
-vent parmi ceux qui sont Us plus purgés; 
Ainsi il n'y en a aucun qui porte quelque 
caractère auquel- notre raison doive àè sou^ 
mettre; er qui la force de recorinoître que 
les opiiiicmft^uiy sont contenues , çont d'une 
çq||j[tude au-dessus dé celle des vérités, et 
^lie par conséquent nous devons lés recevoir 
quoiqu'elles ne paroissent pas s'accorder a veb 
ces dernières. • 

Vous voyez, ma chère Leucippe^ pat tout 
ce que je viens de rapporter j. que la vérité 
de ces religions dépend de l'autorité ijue 
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c&ax qui nous atteettent les faits sur lesquels 
elles sont fondées^ doivent ayoir spr notre 
esprit , et du degré de croyance que nous 
devons ajouter à leurs discours. Les prodige^ 
^t les témoignages visibles que nous ne pou- 
vons attribuer aux hommes , ne subsistent 
plus à présent 9 nous ne sommes .obligés de 
croire la vérité de ce que Ton nous eu 
conte que ;(iè la même façon que nous croyons 
les événèmens passés j et ils ne peuvent tout 
au phis avoir qu'une certitude historique. 
Or qu'est-ce qu'une telle certitude ? On s'y 
prête dans les choses indifférentes, et qui 
fie nous coûtent rien de croire j mais si l'on 
prétendoit en conséquence de certains faits 
historiques nous dépouiller de ce que nous 
possédoas, nous £^ssu}ettir à des pratique» 
gênantes, incommodeset douloureuses^ nous 
priver de ce qui nous. est le plus çher^ nous 
interdire tous plaisirs ^ tout repos , en un 
mot, détruire notre bonheur, ne devrions- 
nous pas examiner avec la dernière rigueur 
les titres sur lesquels on se. fonde, résister 
aussi long- tems que nows pourrions le faiie 
avec raison , et ne nous rendre qu'à la der- 
nière évidence? Après tout il ne s'agît pas 
moiiis ici que de la liberté de notre corps , de 
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notre entendement , de notre volonté, qn» 
Ton prétend réduire en esclavage. Il me 
semble que la chose vaut bien la peine de la 
défendre , et de ne nous point rendre sans 
combat. Je vous Tai déjà dit plusieurs fois^ 
' toutes ces religions emploient de^s preuves 

/ de même espèce pour montrer la vérité de 

• ce qu'elles contiennent j je vois de tous les 

I côtés une égale persuasion , un zèle égal , 

[ VLijL dgal dévouement pour des dogmes dont 

on se dit prêt à sceller la vérité de son sang ; 
^on s'accuse mutuellement d'aveuglement, 
[ d'erreur , de prévention, et l'on fait des mer- 

f veilles tant qu'il ne s'agît que d'attaquer les 

I opinions des autres systèmes; on en triomphe 

f hautement , on met dans le plus beau jour 

leurs absurdités , leurs contradictions , le 
défaut de leurs preuves ; mais cet avantage 
cesse dès qu'il s'agit ^ de défendre ses pro«> 
près sentimens, et passe du coté de ceux qui 
attaquent. • « . 

La persuasion la plus vive de certains dog- 
mes et de certains faits n'est donc pas une 
preuve suffisante pour en établir la vérité; 
car cette persuasion est égale dans tous les 
partis , et la vérité ne peut être que dans un 
seul. Je ne sais même par quellç fatalité il 

arrive , 
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âtrîve, qu'à la honte de la raison humaine, 
lès religions les plus absurdes, comme celle 
des liidiens et des Egyptiens, sont celles qui 
fournissent les plus grandes marques de per-' 
suasion : les austérités affreuses auxquelles 
ils s^assujettissent par un motif de religion , 
sont telles que les supplices inventés par 
les tyrans les plus cruels ne les égalent 
pas. 

C*est donc à la raison à examiner leur» 
pi'euves, et à décider en faveur de ce qui 
lui paroîtra le mîeui prouvé. Ainsi de leur 
propre aveu , cette raison qu'ilsTéulent ban- 
Aîr ,- doit rentrer dans ses droits. Il seroit 
tî*o{) injuste de vouloir bien l'employer lors- 
qu'il s^agit de combattife les autres opinions,' 
et d'en interdite l'usage quand il' faut exa- 
miner la sienne propre» D'ailleurs il n y auroit 
aucfune secte quf né prétendît avoir ce prî-* 
f ilege ; et si cela étoit , ce serait encore à 
kl taîson à décider entr'elles sur cette pré- 
tèùtîon; Rapportons-nous-en donc sincère- 
ment et de bônne-foî à la raiisbn , l'unique 
juge de ces matières 5 ne croyons que ce 
qu-ellé nous apprendra j elle ne nous peut 
tromper j si elle le pou voit faire', il n'y au- 
roît phisderegle'èbnstante parmi les hommeS;^ 

Tom. IL F 



et nous voyons cependbanl qiK^IsconvienneitKJ 
dans la çonpoissancQ et^ds>^< l'usage. d'iin 
grand nom]3re de vérités ; s'ils difïerent en- 
tr'eùx ; s ils se trompent en beaucoup de^ 
çl^oses ^ c'est qu'ils £e hâtent do prononcer 
avant de l'avoir consultée y c'est qu'ils pren- 
nent pou^ son lahgagecelHi de leurspréjugéiS'/ 
ou quelque» opinions spéculatives , que l'ac- 
coutumance et la soumission aveugle à l'^urr 
torité des autres hommes leur fait regarder 
commç des vérités. Il s'agit donc d'éviter;- 
la précipitation dans. ces raisonnezne^s , et 
de rejeter qes pxincipes. dont Ja vérité n'es( 
pas fondée sut un sentiment intérieur, vix 
et distinct ; il s'agit: de ne point parler. 4cs^ 
choses .que nous neoConnoi&spns poj^ut ^ et 
de ne pas prendre pour idées claires etnettes. 
ces images confuses qui accompagnqnt, le» 
termes que les écoles ,pliilosophiques qnt 
rendus familiers parmi nous. Leurs abstrac^ 
(ions ne vous sontpas inconnues; jeppurrpis 
en employer; le langage, sans crainclr.e dô 
TOUS effrayer î^ mais ces subtilités ne vous 
seroient d'au.cvin usage ^ les. vaines spécula- 
tions des philosophes sont au moins inutUes^ 
pour trouver la vérité. Sans avoir étudié leurs^ 
sophistiqueriçs sur la nature du vrai et àeêt 
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iâéé^'9 "ttB sens dit)it; ^ iiHe Dertftiae ju'$to6se 
à^eéprît tt^turelVe, dont les hommes ne soat 
dé|)ouryu8 que lors<{u'ils ont ételat eux- 
mêmes Je flambeau de là raison par Fabus 
qWils en elit feât^ l^fit suffît fitour recon«» 
noître qnel p^rtiila doivent. prendre danaf 
tes otoasiiina comiminês dé la rie ^ où ^% 
pgrélendiits maîtres de la sageèse sont si igoo-^ 
ranâ ^ quoique ce sbiient deljes ov^Vo» a j^l^s 
besoW de se Servir de m raison. 

Ainsi i sans liôti^ engager dails Ié$. ààûnU 
tiom pMoso^i&iqnes ^t dans la discussion 
Irtop «criiiguleusé de leura bpiiiions j Voyons 
ce qUe c'est que le ra&ori: , quelle est la: îîa-t 
iiiie dés tOîinbissaùbés ^'elle doit régler/ 
et queJJfel/îét^ la tn»ai6^è\donï nous devons 
xidùs c^^lduiré pàu^ es! aire un bon ûsagoç 
Tâdbdns :séuleAien[t de n'employer fës ter- 
^«e» dbnrii.noM noua servirons / ciuë daiiiS le 
i^m èm^Hi^ lis éoo!fr^:]^tis pat éeuièqm pàr4 
lexKt et i^ulr raisohoâiit aVéc cette j-ustésse 
éoniàiiiasie dbnt nous*' avons parlé. 
. NôiASrXi^dpportoôâ en* Aais&ant qu!ùnè dls^ 
posi^a h oonvtéSiiT^^' a'ést-à-ciiFe ^ à. s^n^ir 
^ à àp^riévoir leè iiiq>7esàid«a qise nou^' 
re<;evonâdès autres êl^es^ Wsqu^ils agissent 
(lit! ttoufi}^^ d^ yi^^mom sont ce qu& ^ùl 
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appelions connoîssan ces > idées, pei^ception» 
où appercevaHcès. Ceux de nos philosophe» 
qui soutiennent que nous naissons avec des 
idées ^t des,connoissances actuelles, avan- 
cent urie-chose égikment contraire à l'ex- 
périence et à la raison j nous sommes con- 
vaincus, en réfléchissant sur nous-mêmes, 
que nous acquérons nos connoissances suc- 
cessivement et à Toccasion de différentes 
impressions que nous recevons des objets 
et' des réflexions que nous faisons Sui* ce que 
nous sentons j nous commenqons par avoir 
des idées particulières des choses, et parla 
suite , en comparant céis diverses perceptions, 
nous en formons des idées générales >3t uni- 
verselles. D'ailleurs il n'y a que deiix ma- 
nières de concevoir ks idées ^ ou bien elles 
sont une impression actuelle dequelqu'objet, 
et en ce cas nous ne pouvons les- devoir sans 
éti*e avertie de leur présence par fe sentiment 
qui les ^ accompagne ^5 oubien tesrfdéea stont 
le souvenir et pour/ ainsi 'dire lectoarîdhme 
impression reçue autrefois ,' et alôr^ ce sôu-> 
venir d'une impression plus anmetifté- est 
accompagné d'un sentim'ent qui se fail^rè* 
connôîtrfe par un souvenir j ensorte^ q^*on 
le distizfjgue parfiût^ment d'une idée. âOtuelle, 



et qu'on se souvient de l'avoir .reçue dang 
un tems antérieur. Les prétendues idées 
innées devraient être de ce dernier genre , 
et ne faire que se réveiller en notos en la 
présence des objets ; mais cela est contraire 
à Texpérience j nous n'avons aucun senti- 
ment qui nous porte à soupçonner seulement 
que nous avons eu. autrefois ces idées que 
nous croyons acquérir , et qu'elles ne font 
que se réveiller dans qotre esprit où elles 
^toient gravées , sans qu'il s'en apperçut» 
Mais sans nous engager dans l'examen de 
ces opinions^ continuons à voir ce qu'il y 
a de constant sur cette matière. 

Les impressions clés objets laissent en nous 
comme une trace et un vestige d'elles-mêmes, 
qui se réveille quelquefois pendant l'absence 
des objets qui les avoient excitées f c'est-là 
ce que Ton nomme mémoire et souvenir ; 
sentiment par lequel j^ai eonnoissance des 
impressions qui ont été en moi , mais qui 
estaccompagnéd'uneappercevance au moins 
jconfgse de la distinction qui est entre le tems 
auquel )e kg ai reçues, et celui auquel je 
m'en souviens* .. ^. . 

Toutes ces impressions sont açcôm'pagnéea 
d'un sentiment agréable ou désagt éaiklscps'il 

Fa 



0st vif, on le nomme plaisiv ou douleur | 
s'il est foible , c'est satisfaction , complair 
i^ance , oii bien ennui , déplaisanoe y mal- 
aise.Le premier deces sentiment nous pousse^ 
pour ainsi dire , vers les objets , nous portç 
à fiiire effort pour nou6 en approcher^ pour 
nous y joindre^ p<>!^r nous y attacher ^ pour 
augmenter la force et la yivabitë du sentf»- 
laent que nous éprouvons , pour en plongeir 
pt pour en perpétua, s'il é^oit possible, )a 
4uree , pour le renouvelleir c^uand il cesse ^ 
pou^ le rappeller qu^nd il nous a quittés : 
|iaus pimons les objets qui nçius procurent 
de tels sentimens^ nous é^ jouissons lorsque 
^ous les éprpuvohs à l^ur occasioft, npu^ 
l/ss cherchons et nous en 4e&irons la pofigesr 
sion y lorsque nous ne l'avons pas ^ nous ^ 
regrettons lorsque nous l'avons perdre. 

Le second sentiment ^ au contraire, cest*- 
à-dire j celui de la douleur nous porte iv^ 
yinciblemi^nt à faire effort: pour le repousser 
loin de nous , à fuir les objets qui nous le ibnt 
jéprouver , à craindre leur impression, à I4 
fdétèster, à la haïr, Noiis naissons tellement 
disposés, que nous recherchons le plaisir et 
i^e nous.fayon$ la douleur; et cette loi que 
^^ nefi^ç^. a emjée en nous est d'une tdle 
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Atilorité^ que nous ne pouvons nouâ^&tnpêj^ 
cher d'y obëiij, dans toutes les actions dé 
tiotre vie » parce qu'il nY en a aucune , quelU 
4|u*elie Suit y qui ne soit pas accompagnée 
ià'mi de ces deux sentimens , ou plus fort ^ 
Ott plusfôible. Le plaisir est attaché àtoute« 
léS àçtious nécessaires à la conseiYation dé 
la yie, et la douleur à toutes celles qui lui 
6ont contraires } sans examen et sans ré'- 
Hexion^ Tamour du plaisir et la haine de 
ia douleur' nous portent à &irS les unes et 
à nous abstenir des autres. 

L'impression de plaisir ou de douleur 
une fois reçue, nous ne sommes plus les 
maîtres de la prolonger, ou de la faire durer} 
elle a une certaine mesure- que tous nos efe 
forts ne peuvent changer. Il y a des plaisirs 
et des douleurs non-seulement plus ou moins 
durables , mais encore plus ou moins vifs , 
pu qui nous rendent plus ou moins heureux 
bu malheureux. Souvent une impression qui 
^voit commencé par un sentiment agréable j 
mais lég^r, se termine par une douleur in^ 
finimentvive) souvent, au contraire ,^ c'est 
pair une légère doulieur qu'il f^^ut acheteTr 
Is )ôtns6£g3^e des plus grands plaisirs. Enfin 
la^ douleur et le plaisir sont infipiment mêlés 

•F 4 
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et joints Tun à Tantre j nous ne sommes pas> 
faits pour goûter des plaisirs purs ; à notre 
arrivée dans le monde, nous nous laissons 
Conduire à Timpression actuelle de plaisir 
Du de douleur qui nous affecte j en cela nos 
enfans ne différent pas des petits des bêtes , 
les uns et les autres se livrent avec un égal 
aveuglement à Timpreasion actuelle , sans 
prévoir les conséquences et les suites de cette 
impression. Et comment pourroient^ils les 
prévoir ces (Conséquences ? Prévoir n'est autre 
/ chose que se souvenir qu'une telle imprest 

siori , semblable à celle que nous éprouvons 
dans l'instant, a été suivie d'une autre toute 
différente , et infiniment plus vive , et que 
nous devons craindre quelque chose de 
pareil j et cela ne se peut que par le moyen 
de l'expérience et des réflexions sur les im- 
pressions répétées que nous avons reçues des 
objets. Il y a même des hommes qui ne 
sortent presque jamais de Tenfance à cet 
égard , et qui ^'acquièrent jamais cette fa- 
culté de prévoir : il y en a peu qiji dans le 
cours de leur vie n'éprouvent plus d'une fois 
que les impressions violentes , sur-toiit celle 
de Tamour , la plus forte de toutes > mettent 
souvent les plus prudena dans la situatioa 
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des enfans qui né. prévoient rien , et qui se 
laissent emporter: par l'impression qu'ils 
éprouvent d^na l'ipçtant, 

A mesure qneJiQiis avançons en âge^ nous 
acquérons plus d'expérience en comparant 
les objets nouyeaux et inconnus avec l'idée 
et Timage d^uri plus grand nombre d'objets 
connus , dont la mémoire conserve l'em- 
preinte j nous jugeons des uns par les au- 
tres^ qu'ils nous seront plus ou moins utiles, 
ou plus ou moins nuisibles , qu'ils iious cau- 
seront ou du plaisir ou de la douleur , par 
conséquent qu'il les faut rechercher ou qu'il 
les faut éviter; Cette faculté de comparer 
ensemble non-seulemeji^ les objets présens , 
pour choisir celui qui nous procure le plus 
grand plaisir , mais encore les objets absens 
et qui n'existent que dans notre mémoire , 
est ce qui constitue la raison j c'est la ba- 
lance avec laquelle nous pesons les objets et 
par laquelle , rappelant ceux qui sont éloi- 
gnés de nous , nous çonnoissons ce que nous 
en devons penser par le rapport qu'ils oiit 
entr'eux , mais de telle sorte que c'est lou-, 
jours l'apparence du plus grand plaisir qui 
remporte. Voilà, ma chère Leucippe , ce 
que c'est que cette raison dont l^çs hommes 



tirent tantde vanité et qu'ils se sont attribnéé 
à reKclnsion des animaun: ', Je ne sais su^ 
quel fonden^ent. Si la rVieoo a^est pas autre 
chose que ce que je viens dédire, il semble 
qu^elle devmit èt^e moins rare qu^elle né 
l'est parmi lès hommes, et que nousdevrions 
jia trouver toujours priête h nous conduire. 
Gela est vrai } aussi presque d^ns toutes le^ 
occasions où nous voulons appliquer noti'e 
esprit à des choses vraiment utiles, comme 
eçUes qtd regardent la satisfaction dès be^ 
S6ins du corps , elle ne nous manque jamais 
^ moins que nous ne soyons dans le sommeil , 
ou dans ' un état de folie et de démence , 
reconnue pour telle par tous les hommes , 
c est-à-dire , atteints de ceÉte maladie qû} 
nous met hors d^état de comparer absolument 
les objets prés^fts avec les absens : nous n'a<f 
vonslieu de nous plaindre du pen d'étendue 
et de. certitude de nos conuoissances , que 
dans certaines occasions où ces connois-^ 
sances nous seroient d'une utilité assez mé- 
diocre. Pour esipliquer ceci , j'emtr e dans le 
détsul des diverses sortes de cbnnoisrsancèe^ 
et par cônsiéquent j*examiiie}etir nature dans 
tout£^ les impressions que nims recevons* 
Il y a en même tems^ perception oii; appert 



/Myance des chyet^ , et sendinient ou appe^r 
jpevanca de l'efFet qu'ils prodaîsieiit en noyi^. 
Ces deux choses ne peuvent être séparées ; 
noi% considérons i^n ol>)et comme présent à 
liotre esprit > duquel il est apperçu , et nous 
seotonis que cette perception non^ met dans 
june certaiivd situation^ 

Ce s^t .néanmoins d^ux choses diiFé- 
rentes ; la perception nous fait penser prin^r 
pipalemenat i Tobjet qu^ nous considérons ; 
^t ce n^est que par conséquence que nous 
pensons à l'impression agréable* ou désa- 
gréable qu'elles fait sur nous ; quelquefois 
xnên^e la perception de l'objet est si vire et 
^'émotion si foible , que nous n'y pensons 
presque pas« Le sentiment , au contraire , 
nous &.it penser d'abord , et priacipalemenc 
à nous^ et ce n'est que par réflexion que nous 
pisnsons à l'objet qui nous cause l'impression 
agi^éable ou désagréable que nousresfsentoas^ 

Chacune de ces deikx espèces d'impressions 
se subdivisa encore^ c'est-à-dire, le sentiment 
et la perception ; car je me servirai de ces 
^euz tei^m^ pour ^3:prlmer çqs deux sortes 
d'iœpressÂonât 

Quoique toua tiQS senttmens soient excités» 
pi^ àfA m&}m wifiMiu :^wm^ff^^ ^xi npus 
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par le cBangement , ou par le^mouvement 
qui arrive dans les organes de notte corps, 
on les distingue néanmoins "en deux classes. 
Les premiers ont, un rapport si marq|^ et 
êi vif avec certaines pàrtiies de notre corps , 
que nous ne pouvons nous empêcher de rap- 
porter à ces endroits l'impression agréable 
ou désagréable que nous sentons. On nomme 
ces. ♦ 

<c II y avoît en cet endroit du manuscrit 
une lacune , dont le traducteur Anglois n'a 
pas marqué retendue."* Je crois qu'elle ne 
nous a rien fait perdre absolument' néces^ 
saire. L'auteur Grec y examinoit la nature 
des sensations et des perceptions j et en ras- 
semblant ce qu'il dit à ce sujet dans la suite , 
il m'a semblé qu^il y établissoit deux espèces 
de sensations , les unes qui étoient -accom- 
pagnées de la perception de quelque objet 
corporel , distingué de nous et agissant sut 
notre corps j ce sont-là celles qu'il nomme 
sensations proprement dites 5 les autres qui 
n'étoîent âccompagnëesque de ta perception 
du chiingement excité en nous et de nôtre 
état^ soit agréable^ soit douloureitx y sont 
ce qu^ii nomme sentiment intérieur. 

A l'égard d&& perceptiùns' ou dfu sen tittiem 
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par lequel nous sentons l'existence et la pré» 
sehced'un objet , sansf considérer s'il agit sur 
lions , il au'a semblé que Tauteur Grec ea 
pràposoit diverses classes ; mais comme il 
n'est pas facile d'imaginer en quel ordre il 
lœ avoit rangées , je craindrois de donner 
mes propres idées pour les siennes > si j 'en- 
treprends de suppléer à ce qui manque au 
manuscrit sur cet article ». 
. Toutes nos perceptions, de môme que nos . 
sentîmens, sont excités en nous, ou du moins 
accompagnés dhiri mouvement et d'un chan- 
gement dans les organes de notre corps j^ 
mais ces mouvemens n'ont pas tous la même 
cause j les uns sont conduits par l'action de^ 
obje&s extérieurs qui frappent nos sens, la 
vue, l'ouie, le toucher j et ceux là portent 
clairement ét^dîkinctement arec^-eiiiis l'idée 
de quelque chose de distingué de nous. Les 
autres mquvemenfs'sont excités par des a gens ^ 
intérieurs, comme pourroient être les divers 
ébrarnlemens cau&és dans les organes de notre 
corps parle qiotivôment plus* ou moins ra- 
pide , et par là disposition des liqueurs qui 
remplissent les canaux, dont le -tissu forme 
le corps de tous les animaux.' Ces mouve- 
mens ne nous domQLpat ordinairement qt^e la 



pèreeptûmdefifChaB^eiiieias qui Brrirept^aisê 
nos fiiéntimçQS , et dans l'état intërîénr de; 
notre ame. Néatunoins pendant le sommeil: 
àa m^axe pendant la veille / lorsque ces 
Hqueurs Viennent à s'enflammer et à bouil-^ 
lonner d'uhe maniéré irrégulierè , leur mou-^. 
Temônt devenu plus rapide nous donné d«s' 
perception» àssez^ vives .d'obj^s corporels" 
que nous croyons exist^rrééUémenf hors de 
nous et agir sur nous. Lorsque pendant la' 
Veille cet état est accompagné' d'un déran^ 
gemént sensible qui altère la constitution du 
corps et qui met la vie en danger ,- on lef 
nomme tliala:die ; si ce dérangement n est pm 
S)easiblé et que cet état devienne comme 
habituel^ on homme fous el âîséhsés.céUit/ 
^i y tombent. 

Dkns; les perceptions qui nous Tiéhnénit 
deV objets eictérieurs par là voie des sensy^ 
nous scMumes rarement trompés j car quelque 
chose qu'il ait,, plu à de grandes seciës de' 
philosophes de dire coUtf é les sens ^ lèii)È 
témoignage ne jlous troâ»pe point lorsque^ 
xlous ne hâtbms poiitt trop nM jugeuèens ût- 
que nous tîo^ultoûs ces sens avec atteâtion^ 
Si c'est tm.job)et qui frap^ç plufsieurs sens: 
kt\at£w^ nous les ittteirrog^<9^ tousy^^t fm». 
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ézi répétons l^îinpreaBÎoii pcmr oonnoltire si 
elle 6era uniforme $ noms nous nlettôns danst 
diiF^ens points 4e me^ nous rappelons les 
imprfssipns qui. ont précédé celle sur la-« 
qu^le ïious somm^^ en. doute , nous la com-> 
parons avec celles qûîisc ^taiveat ^.pour voit^ 
dl la siiiite et la li4i;Son de nos percefpdona 
s^accordera avec elle ; nous consultcsis ledt 
aurtres. hommes» pour Voir s'ik reçoivent lea 
ns^QJie^ iz^pressio^is qîiie nous ^ ^ mous avons 
soi^ de proférer çmii qui apportent les 
ifi^e^ pr^autions pour se préserver d'er-^ 
içev^Xyi -^Ipr^ compaxlant tous ces témoignages ^^ 
np^s nous déterminons en £a.veixr.de ceu3C 
qu^ se réunissent et tious cédons à la coh-^ 
tictit^n qu'ils excitent &a nous. Cest.par4à> 
que nous nous empêchons d'être séduits, par 
las pre^igeë de Voptîqae,^ et que nous redres^ 
aons im bâton qui nous paroît courbé » lors^ 
qu^'un^ partie trempa d^ns l'eau w En compa>' 
rant ainsi ptvi$ieux;s : impressions du' même 
objet 6ft le tournaPjt de ipkisieurs câriiés^ en 
ipusant i;isage de tmt$ Us sens qu^il^péuD 
afTeeter^ on parvieift im dernier degré d^ 
certitude, c*est*à-dir$rV àla ccrtitode'géoaiéi 
trique y dont touteSiJ^S Kl^nttodtsaancee s»m 
cepe^daiiit fondées. .t^^Jk tésno^guagé^.iiet 
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sens ; en consultant la suite et la liaison dèà 
idées qui précèdent et qui suivent celles dont 
BOUS sommes en- donte , nous Ndîstînguons 
rétat du sommeil de celui de la veille. Dans 
ces apparitions subites et momentanées qui 
nous donnent souvent des perceptions infi- 
niment vives , nous comparons l'état 'ati(|ûel 
les objets nous paroissent avatit et après ; 
et. comme nous n''y âppércevoïis rien de sem- 
blable à. ce qui nous a paru dans le tems 
Intermédiaire, ni rien qtii y ait rapport, 
nous concluons que nojus 'avons doi'mi, ou 
que sans tomber dans le sommeil', nous 
avons eu quelques instdns d'un dâire qui 
n'est proprement que le Songe d'un homme 
éveillé. L'expérience^ nous apprend' donc 
qu*il n'est pas d'un homme ordiiiaire de nous 
tromper sur les objets dont la perception 
nous vient par les sens extérieurs , ou que 
du moins l'erreur n'est, pas dangereuse, 
puisqu'elle .est aisément reconnue. 

Les perceptions intérieures '; c'est-à-dire, 
telles qui ne sont point- produites par les 
sens intérieurs , sont de plusieurs espèces ; 
les uneS' ne nous présentent d'autre objet 
que nous-mêmes et l'état où nous som^mes , 
c'est-à-dire , nos sentimens intérieurs ; celles- 

\ ♦là 
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là ne nous abusent jamais $ car je ne ci^oîs 
pas sentir du plaisir ou de la douleur, que 
je n*en sente effectivement; Si ce sentiment 
est accompagné d'une perception confuse doi 
quelque partie de mon corps , à Toccasioa 
de laquelle je crois recevoir cette sensation 
agréable ùn doulcAireuse, il pourra peut-être 
arriver querje me tromperai quelquefois en 
la liapportânt à cette partie , mais Terreur 
n'est' pas de conséquence , et je n'y tomber 
que pour avoir décidé avec trop de précîpi- 
ration : ces perceptions-intérieures ne sont 
pas celles sur lesquelles' les hommes sont 
d'opinion dififêrente , et sur lesquelles ils 
Courent risque de sç tromper* 

Mais il y a des perceptions intérieures d'une 
àutre^^péce^ ce sont celles qui nous répré* 
sentent un objet comme existant hjors éùf 
nous y ou du moins comme distingué d^ nousr 
de quelque manière qne ce soit , «iàsi qu'il 
arrive lorsque nous réfléchissons sur nos pen^ 
sées , nM sentimens ^ nois pérceptiétts'i en 
nn mot, sttr les propriétés et les opérations 
spirituelles de notre aâie ^ il est vfeible 
Qu'alors toutes ces choses devenant l'objet 
dé notre esprit , soiit appérçues par lui : or ce 
qui apparent n'çst ps^s la «ême cKole qut 



V 

dijsûnction- - ^ , , : , :» . :. .., . ^ 

- Le§ .perçeptîons^repr.é^^ntativés. 4:'a4^ 9^i ^* 
diatûjgué , sont eççpre .de .différente.ejsjgece*. 
^.^les aqus rçprésçntenj: les objetp <îp??i%?, 
^bsfiijs ^et comme ayfnf.eté autrefois pjir^ens 
à; irotrp. esprit ,, fi'est..Ge.;^tie .1,^9?^ ,npmme 
ifj^n^Qire^ souvenir jr.§i,-<4][es nous .offAnt les 
o^jç|;$,ifara> nouSjjaKejrt^r. de Jejçr^^^ence y 
flow «ç'esî;. ce qft'oiX,W«îi WP îmagi»^a^n. , /ît 
cette ipiàgina^ÎQn.ç^Ç; la: spwcç: 4e. toutes iios 
«î^npft^ Lorsque, .l^ojbiet , aous aÇ%te .viye- 
mffp.t y. nou^ so^ip^s^portés à crôir^.gu.'^ .es!t 
pt^rtt.,. nop-.seul||peiî£^^ piptjt;ejpfî^«eiiçe 
objective , c'estrà^dif^-^^da c^lle^ saîï;s^ l^qp^Ue, 

py^g€ig%«4^. Ja môme ipa,w§re que.j^^^nJiiJLea 
^oymm^^ agispa^itawpq^ ?Fg?pW^SÇÎ«iÇf^t 
©ôcfW??^> 4«s sen^atioHA:g5téçieures( qi^ ^çp^ft 
é^^rfi^en^: de la.Bréçcn(;5e^,eti.de l%Çi^ï^ d,% 

; Jujt^niémqîro. xiç>ft^ r^ppi^Jlq. lUnt^pfessîm 

^Utt.Wi gr*nd nauofepe aej^e^fcde^^xjappfort^ 
r«:d@?prop?:iétés,:iL:^ç F«sgî*e .iippp^ye 
quQ, jjous les ayon^.toy|:.çs. ei^amipi^j, ç% 



iptites Jk§ w^r^ssiops^ et qii'çllf;?^^ ^«ir 

jR9^s, j]çs|p que, Je . ^pijveuir cgçfjas d'ayoir 
ji\un^e^tfm i^^ n;fvoiis au- 

,^i]fje^dp-l4i que,, jiUP-içme^l y a jjusx^iys faôçaf 

obj^^4 di^Séreps I ,çQRa «'e..pouT9nS;les dîs- 

îmguer 'lo^q^^ îl^rf PWtpréseiis-^ çt qyé Aotisr 

]^é3 x:^fffondQDis Ipr^^enaus. npias en sou- 

^y^ç^ria./ ,Paï: e:^ç^aple ;r savez ce que 

. ptoieflejus pojju^fifffr^ le? >o^3» jdès Criminelsr 

àç Athènes, {ofip'qjfi servit povj[.xjtCT la. vie 

i^^i^wrizi^) : ceinte; iJi^xbe est pa.p^âsp^. Il y 

.i^r).,a.iffie autce quLlùi ô^t pxesqjiçsj^mbl.ablet 

iaaia qal est;trè§-saîi;e, et qui ser-t.d.'alîmeut 

•à desjxatîons entière^. Il faut aue Cçs herbe tf 

soient l^une auprès^de l'autre pçrur Ips dis- 

tinguf r aiseJXLejitr La difFérençe qpji p^t entrrf 

. leurs ;tig(e$ , la ^rantjenr , la figure. /çt la dé- 

Cûupi^rè ,dé leur^s fie^ijiiHes , et c^lla qui se 

^^ouye entre les.nua^ees du yerf dont elleà^ 

G z 



sont colorées ^ sont presque imperceptiUef? 
Xi^rque l'une des deux est seule présente à 
nos yeux , cepx qui n'en ont pas une con^ 
noissanCe parfaite^ les confondent ensemble* 
La raison de cela , c*est qu'ayant des pro* 
priëtés communes^ ou à -peu -prés com« 
xnunes ^ elles ne nous peùyent faire discer- 
ner la distinction qu'il y a entre les di£Eé* 
rens objets auxquelles elles appartiennent; 
nous nous sourenons tout au plus qull' y 
a de la différence entr'elles /mais nous n'à« 
Irons plus Vidée nette de leur dififérence. 

Si l'oubli efface les impressions des corp^^ 
' si Tesprit n'en reçoit pas même toujours des 
images également ressemblantes aux objets 
qui jigissent sur nos organes extérieurs , que 
sera-ce lorsqu'il s'agît de comparer des ob- 
jets qui n'agissent que sur les sens intérieurs^ 
de comparer entr'eiles diverses perceptions 
et diverses idées , et des souvenirs de per- 
ception et de sensation , ou de sentiment 
intérieur , pour connoître les rapports qui 
sont entr'eux? 

Vous voyez à combien de^éprises et d'er- 
reurs nous sommes sujets par le défaut de 
notre mémoire j l'imagination en fournit 
encore un bien plus grand nombre : la 



umace la plus abondante des erreurs , Tient 
de ce que nous supposons que les objets de 
ces perceptions intérieures ont une existence 
propre , et qu'ils existent séparément de 
nous y de même que nous le concevons se* 
parement. Ainsi , il faut commencer par 
examiner si toutes les choses qui sont dis* 
tînguées entr'elles le sont de la même façon : 
il y en a qui le sont tellement^ qu'elles ne 
peuvent pas subsister ensemble^ par exemple^ 
la superficie d'un même corps ne peut être 
tout'à-la-fois noire et blanche dans toutes 
89S parties > mais elle peut passer successif 
vement d'une de ces couleurs à l'autre* Un 
sentiment ne peut être à-la-foîs agréable et 
désa^éable } un même corps ne peut êtrç 
en même-tems plus ou moins étendu qu'un 
autre } c'est- là là plus grande distinction 
qui puisse se trouver : deux idées qui sont 
distinguées de çette^ manière , le sont tel- 
lement » qu'elles s'excluent l'une l'autre; 
que l'existence de l'une , emporte la non- 
existence de l'autre > et que par conséquent 
elles ont chacune une existence séparée» 
.Mais il y a une autre sotte de distinction j 
lorsqu'un corps passe d une couleur ou d'une 
totxaeÀ une a^tre^ lorsque nous éprauvon» 
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iSn'côéssÎTÏmént des sèntîmens diflKreiisv.tf 
éët clair -que nous demeurons lësr rtxèrAeisf 
t^eit lé làêmé corps qili chatigè de . càvHéni'jf 
(dépendant/ le corps n'est pas sa conleiii"'^ 
fîtiîsqn'îl pëttt cesser de l'alvôîir , san$ tètf^ 
d'êçre îé'niSêihle; La figifro â'mi'i^Qrpa y n*ééi 
Jfes sa coiiléùr , Éonf tnôuVément , àoii'ëteé-* 
4ue , sa' diirètié ,^ &c; tëi did^es sbftt diflK* 
rentes éntr'cHe* , • pTtîsqtle -Vv^né peut ëiiâie* 
lian&'Fatitrè , ' et êtt-e détruite sàn« tque Fâutré 
cesse ' d*exîsker.! M'aîô^^sôht-tfllies dîsthigtré^* 
iîe lata'êmè* manSerèJ ^tielés* choses qtll Hè 
peirv'ëiit 'ëtiUèr'^'èri ''iHêmé^ Petits ^ NcJftj 
èâns ddiitë ,^jpiîîSl(jti'èlîeS ëîSstent eMexÈihW, 
îl n'y a ddrid- mille Taisoir d^âsèutëjf' qtte^fcés 
flldsès aient ime existence isëpar^e et (Hi^ 
fcinàté 'de 'celle dés' cBr^s 4^'ëfleS "affëttéif è-^^ 
5pt dont «lies; ■ 6bht ' les pîoj^iétfes. Là '^xàÉmh 
force pâr'Iàq^tielle ùri cops BWt; exiaftél/iést 
"deÛepiar laquelle sa Blaiiblietir èxîsfej ïà 
^lâritilifeut rïè sàùroiè'exîstfer à part iét sanîs 
"âuGtiirîcorpà^ ijùoiqiiHbpùi? se faire* qli^il'iïî^ 
•eùt'aucùn 'corps blâné.^ Cette dîstîactioiî'èst 
'celle' iqni se' trouve eliti^e lé's choses qui perf- 
yeilt être 'sé|]farëes , qûoîqu Viles 'pùiSséÀ't^ 
troi^'^ér enseinble y et a^i^; nbîis <îausàiit 9^ 




«d^^ Rarement et deyenir autaurd'ob/els 
disdjftdte*âë -nos perceptions. Cett« ffistmc» 
•tidtt ^sti^Ôéjle quetjîe nomtke obfèctiV?k>u 
:itn&^eë/k la différence de celle- '^''§o 
îtrotivé^é^^re les choses qiii ne peuvent fiîb- 
^i^tdr 'ehsèmble , que je? nohime t-^èlle 'oh. 
tezcluâlve. Lqs choses entre lesquelles cette 
^ermi^e' distinction isé trouve^ ont une ekii- 
Jtence pw>pir<ft , que j'e nomme réelle bu ei- 
î^lu^Ve'j àW-îfeà qiié lés autres n'oàt q*ù*une 
îerist^Qiîte^^fejeôtîveÔH'» imaginée / par 4k- 
•'^qiiell^ '^âl choses 'e;2£isf ént. seulement ilk^s 
^notre éi5{)EÎt. * - ' 

* ïi ëôtfl^ne importance infinie dé n^ pas 
-cottfôrtâté'tes deyac géritès de» diëtâtictiôii', , 
-^t t^cm^Uëfrimënf' les - déix* genres d*exi4- 
' tèjfiQe^^ qtâ les rfccoiftpàgiiea t j vous ne ptW- 
-treiî (SPâl^b de comtnéii df éri-eiirs cette cônlà- 
•aîon- est *t& Soùriûe dîns' lèisi^math^*iâti<jaêï. 
'P'àt-èiÉéôîplè, les géomètres' qui otttla gran- 
^'deùr ou quantité de^ ebrpa pour "èbfét , sfe 
sont' accoutumés à ccfnsî<îéî%i»' dès pointa', 
c'est-à*dîte' , deS'éfcèndiies '^éans longueur, 
-largeHi*^ «i^profoniléuri deè^ignes ,- c'est-à- 
-dire/ ^fê»«ëehd<ieS^^urn'ôiftqûe de'laîôô- 
-gaëwi ^^«é» flfffacéS e/ni'liïft^è la laiigu^ea: 

G4 
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éeuri et enfin ^ des solides où des eârps^ 
qui ont ces trois dimensions. Ils cûnyiennent 
eux-mâmes qu'il n'y a , ni ne peut y avoir 

.aucun corps qui existe, comme ils imaginent - 
leurs points , leurs liguas et leurs. suxfaces ; 

. que ces corps mathématiques n*ont .qu^ime 
existence objective 9 ne sont que dànSrnotre 

.esprit^ au lieu que Jtoos les corps nalwreig 

.sont rëellement étendus en tout sens* GasH 
là-dessus qu'est fondée la certitude de leuri 

. démonstrations de la divisibilité de la nature 
à l'infini : c'est parce que^ quelques petites 
que soient les parties d un corps', elles sont 
toujours étendues, et étendues en toutsens. 

^ C'est pourtant en conséquence de cette sup« 
. position , qu^on peut avoir confondu l'exis* 
tence réelle avec l'existence objective , que^ 
.les anatomistes pnt composé l'univers d'a« 
tome ou ^e petits corps, qui n'ont, ni so- 
lidité , ni étendue , qui sont cependant d'une 
dureté infinie , qui. sont figurée avec une 
variété inconcevable. Ces anatpinistes ont 
ctVLj que parce que les. géomètres ont pu 
considérer l'une de ces propriétés de l'éten* 
. ^ue ^ sans faire attention aux autres , elle» 
existoient séparément et l'une sans l'autre. 
.21 est vrai que les pluç hs^biles^m^a^mistc^ 



p^àonneùt point dans ceét^ erreur; maie 
plusieurs de leurs disciples Tout ùdt , et cela 
ne jsulBt pour la justesse de l'exemple. Si 
nous pouvons nous tromper si lourdement^ 
faute de distinguer i entre Texistence réelle 
des corps qui^ sont hors de nous , et Texis- 
itence objective des perceptioxis qui sont dans 
notre esprit ; que sera-ce , lorsqu'il s'agit 
de comparer nos perceptions ^ et mdme les 
rapports qui sont entr'elles , c'est-à-dire t 
des rapports de rapport ? 

Nous n'allons pas jusqu'à croire que nos 
sensations existent séparément de nous. Le 
sentiment de la piquure , celui de la dou- 
leur , celui du plaisir^ n'est point distingué 
de moi qui le sens » mais il est distingué de 
mon esprit qui l'apperçoit , et qui en a la 
perception ^ qui réfléchit dessus ^ qui le 
compare avec un autre sentiment. Gomme 
le sentiment de l'existence et de la distinc- 
tion réelle est accompagné de plus de clarté 
que l'autre^ parce que c'est celui que nous* 
éprouvons à l'égard des corps qui sont ce 
que nous appercevons d'une manière plus 
lumineuse^ nous jugeons qu'il y a une pa- 
reiUe distinction entre toutes les choses ^ue 
nous conceron» Tivement. C'est par-là qa« 
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lès difi^êfitès^èpéralioirs dé AoCfe é5prlF> 
et ses p#&^dcëd*66nt liéventièsy' âihsî^ué 
celles dé6 Ktib-ës êtres ;^ aiiffsnt de petites ën^^ 
dtés iqut'^ iinë existence p'ropre et tMFëi 
M iqtf éltÉfi^^ifflf âcquîs une téalit^ pfeyl3î^<ié 
tjti'ellefc^n'ôfte^oSm ;^ar ellcd-méïneô. Piar4à 
tiotre éspi*ït\, ù^est-à-diiîe ; nous-mêmes ^A 
tantqiie pénsàns^ que seûtanà^, querâîscn^ 
Itàns^ 06t dietihgué dé 'Xiôute , comme I A 
partie 1 W ^du tout , d^ns Ira composition 
duquel elle entre. Cet esprit lui-m&ateèSfc 
derenu dilfél^ënt de notre ame^ c'ést-à-dire , 
de ce qtd nous anime,, dé ce qui nous rend 
viVàns. Dand ilotre esprit, on a distingué 
entre. l'ènteÀdémenf et k Yolttnté, Vest-ài. 
dire, entré ce <jui apper^olt et ce qui ëent', 
qui'VeUt^ùti qui fie veut pétsi Nos percôptîoSi; 
telles-mênfé&àèiàt dîstingtié^â^^ déliions et eiQ- 
p truelles ;'é)^'t£tM qu^ellcs' ttpperçoîvèrit léS 
dbjets pr^sens-et leurs rapports, et les iPap^ 
potts de €és Rapports ^ ce-s&iit deô pensées^ 
fen tant qu^eltes ûoWs faJ>J>ëMtent'les images 
des * choses' absentes , ce rfont* d^s idées. Ce** 
l^endant rnme^'éès cho^s ' ïté, ëônt qtie^^^léè 
modalité* çii iSâBierefiS' à'èîiîSfter de Aétrè 
êtfcè ,et ne^diit j^ fVu^ dîstiétgtiéês èntr'^Ie^^ 
iiîii^nôu&mêmfesi tjueriéténdttë',- la solidité^ 
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la Bgafé^ la coiileli*-, le-mouv^ipeât bu ïe 
ré|fô*'dfun corps y Ife'^dnt 4e ce même corps j 
et-îtahftigrécela, on a mis entr*èlles unedîa-^ 
tim;fif)îi ab^oltte-', on en a fait autant. de 
Jîétîées ' eôtîtés ,' ddnf'ilohis sommes Fassemr 
Wégé j é»s6i^e' qfeë iiéus serions composai 
d'tiiirïrjtîlliôtt de pètik êtres , aussi dîstirigwés 
eiiirehc t^iie Je sont'léi arbres qui sont dans 
*iThe forêt, et qiii exîstèftt chacun par -des 
Forcés pa'rtîcullfei^s-ét^stirictes, A^^ard 
désckàsfès drâtîn^uëes réellement de nous, 
ph^&Akiihgaé iïëïléùàiêti\es nan^eijilément 
^JeÉii^ pifôprîétés , maîs^ilcforé leurs rapports, 
c^èst>à-diVe V^e^ rnêMëi jîroprîétéâ, confeîdé^ 
Têes^ comtitè semblàMesy^'ttc6mmê?plus 6ii' 
-moîhsf différentes -^ et^ on a donn^ de Ife 
réalîtêià ctes âivërses-èhoses. On à'èbse?irvé 
que c^s •cobps* agisaoTerif les tins sur les au- 
tres y 'sVj^prochoîent ou s'éloîgn oient ,"* sfe 
frappoieiit^ se pôussoiënt , et qfti^énsùllè do 
ces actions^ et dé eeà' réactions, il âmvôît 
dtfçRanfgéîheht en^ eux. Eii appi'bcAént ma 
'mÀh aeïéti, jy Séhd oé^^t^e^ l*oW'^Gtem»e 
•âifélfr^'î^ïë fétt^êètMk ëàûslfr/let-lft-^^liàïeut 
-èstî'^filt.'CdAiirléi^FMirègei^ te discdùrtr^ 
pii àî îiïifajginé'aés^éî'iné^ftntvèrsey qUî côô- 
1fiii$jéiit g^JiWémënt^:tôutes ïè^idéis^êStr 
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ticuUeresqv étoient semblables : on a nommé 
cause, en général, tout être qui produit 
quelque chaagement dans uiî autre être dis« 
tingué de lul^ et effet, tout changeiûent 
^ produit^ dans un être par un autre.. Comme 
ces termes excitent eh nous au moins une 
image confuse d*être^ d'action, de réaction 
et de changement, l'habitude de s'en servir 
a fait croire que Ton en aroit une perception 
nette et distincte ; on Va, eu perpétuellement 
à la bouche ; et Ton est venu enfin à ima- 
giner qu'il pouYoit exister une cause qui ne 
Ski pas un être ou un corps , une cause qui 
At distinguée réellement de tous les corps , 
et qui 9* sa|is qiouyement et sans .action , 
pourrait produire tous les effets imaginables* 
On n'a pas voulu faire réflexion que tons 
les êtres particuliers, agissant et réagissant 
sans cesse les uns sur les autres, produisoient 
et souffroient en même-tems des change- 
mens ; que le même être qui est cause dans 
llnstant présent, étoit effet dans le précé« 
dent j c'est' à-dire t. que celui qui produit un 
changement par son piouremen|:, asouffert 
lin changement par l'action d'un autre, et 
que ce changement qu'il a reçu , l'a mis en 
^t d'en produire im autre ; qu'il peutmêmei 
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être'en même-tems effet à l'égard d'un antre; 
que Jorsque je pousse un corps avec le bâton 
que je tiens à la main , le mouvement da^ 
ce bâton , qui est effet de mon impulsion ^ 
est cause de la progressioi» du corps. On a 
supposé^ contre ce qui est démontré par 
Texpérience , qu'il y aToit des catises abso- 
lues^ des causes qui n'étoient ni ne pouroient 
être effet j cependant le mot de cause ne 
signifie autre chose que la perception d'un 
changement que produit un corps sur un 
autre, considéré par rapport au corps qui 
le produit } et le mot efïet^ le changement 
considéré dans celui qui le reçoit. 

La progression infinie des êtres qui ont 
été successivement cause et effets abientôp 
fatigué l'esprit de cetxx' qui ont eu la curio« 
sxté'de rechercher la cause de tous lès effets ; 
sentant leur attention épuisée fax la* consi- 
dération de cette longue suite d'idées, ils 
ont pris le parti de remonter tout d'uxi coup 
à une première cause qu'ils oht imaginée 
comme la cause imiyerselle ^ à l'égard de 
laquelle les causes particulières sont des ef« 
fetSy et qui n'est TefTet d'aucune caus^ ; ils 
nlen oiit d'autre idée que celle de quelque 
cho^è qui produit tout p et qui Mt^ naiM«ii«!. 
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douleur y ropinion que Ton s'est formée d^ 
ces causes est derenue là règle et le principe 
de notre conduite. Tout cela est venu de 
notre imagination j qui , concevant comme 
présens , rëcHément des objets qui ne Té;" 
toient pas 9 nous a induits en eireuri. , 

De même que notre esprit sépare les pro-^ 
priétés des êtres pour les considérer comme 
distinguées réellement , il lui arrive aussi p 
bien souvent i de réunir des propriétés àiÇ- 
iërentespour en faire dé nouveaux cpmposéâ^ 
e'est ce' qui lui arrivé dans le soniineil'^' 
pendant lequel nos rêves sont un assemblage 
Uftarre des images impâtMtës et salis suite 
que nous avons reçues pendailt U veille par« 
les eene extérieurs. Il y à des tems bit noue 
tèronM tout éveillés ; et ^ en général / ceii< 
qui. ont rimaginatipn un peu vive^ àoÂt 
presque toujours dans cet état ; de-là ces 
fictions folleis et monsttuieuses des poètes e^ 
des peiiitres, ces chimères /^ces' centaures, 
ces silphes, ces sphinx , "ces Sgurés dés àk^ 
vinités d^Égypte, telles que' lés éoiigèâd*tûi 
malade sont^encore plus sensés. Mais après 
tout , Terreur la plus dangereuse n'est paâ 
de croire qu*il existe de^téls corps ôti de 
tels êtres , elle ne peut déduire qtie ceux 

qui , 



«jai > comme dès ènfaiis et de foîbles fbmmes , 
tremblent au nom des. Vampires et des La- 
micfe î c'est à l'égard des perceptions inté- 
rieures que ces réunion^ vicieuses , de pro-i 
priétes séparées, produisent les plus grande^ 
erreurs, j on se persuade que ces assemblages^ 
de propriétés sôiit des êtres réels , et qu'ils^ 
existent hors de nous j on joint ensemble 
lés. idées de cause , d'intelligence , de- vo- 
lonté > de puissance ;, de bonté ou de malice ,' 
et l'^on donne le nom de Dietîà cet Wscul-* 
Wage ; on s'accdiitumeà lé considérer^^omme 
quelque chose de réel , on oublié que fc'iesfî 
801J pi'opii-e ouvrage, et, à force dîéchauffej* 
8.0n imagination , on en vient jusqu'à se 
pçiTS'uade.r j non - seulement que sa volonté 
est çaiijse de tont.be qui atri vie, mais que 
te moyîpn de lui plaire est d'observer telles^ 
qn telles cho^eJSiiCétte, opinion, qui ite sert 
de rien ..pour v^nchie. les hommes meilleuraf 
çt plus vertueux,. .leur. fait négliger les pré^ 
qautions de la prudence et perdre Fùsage 
de lévir raison». . . 

., Dan6. les matières qui ne dépei^derit pas 
4u: sentiment extérieur ou intérieur. Je peu- 
ple est très-disposé à s'en rapporter au téraoî-î 
gpage des. autres hommes } si pes^dérni(U'f 
tom. IL H 
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qnt une imagination vive et ibrte qni levât' 
fasse parler des choses comme si elles étoielit 
devant leurs yeux j si Tair du visage , le ton. 
de la voix , le geste ne démentent point 
cette persuasion j on les regarde comme des 
gens plus éclairés que les autres j il suffit 
^ue clans le reste de leurs actions ils ne don<- 
nent aucune marque de fblie ; on n'imagine 
point si ce qu'ils disent ne répugne pas à 
ce que nous voyons et à ce que nous sentons 
de plus certain. < 

En réunissant et rassemblant ce que je 
viens de dire sur les causes de la variété des 
opinions humaines, il en résulte , i^* (pie 
les hommes s'accordent tQus à chercher le 
plaisir et à fuir la douleur ; 2S>. qu'ils convien- 
nent encore à se déterminer dans cette re- 
cherche et cette fuite par l'idée du plus grand 
plaisir et de la plus grande douleur; 3^. qu'ila 
ne conviennent pas àreconnoître les mâmes 
plaisirs et les mêmes douleurs pour les plus 
grandes } que la variété de La constitution 
de leurs organes rend les uns Sensibles à 
certaines choses qui effleurent à peine les 
autres f 4^. que cette différence paroît bien 
davantage dans les plaisirs et dans les don<« 
}j^urs de l'esprit , c'est-à-dire ^ dans les sen^ 
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tîâHms qui- $ont produits en nous par les 
organes, intérieurs , et par là perception de 
ces objets qui n'existent point hoi^s de notre 
esprit, et qui peuvent être d'autant d'espèces 
difiërentes qu'it y a de diverses combinaisons 
dans la disposition des organes intérieurs ^ 
et de diverses constitutions dans la îlaturé 
des tiqueurs> dont le mouvement cause Tim-' 
pression* que rèçoitent ces Organes; 5^* que 
les konunes confondant aisément Ist réalité 
des objets qui exiâilent hors de nous avec^ 
l'existence objective des pbantômes d'idées 
et de perceptions qui sont présens? à leur 
esprit et à leur imagination , fis se sont Con- 
duits à regard de eeux-ci, comme ils iPont 
à l'égard des autres ; s'étant une foîè^ ad^-ù- 
tum'és à d&e que les objets eittériètîrs , ^ 
roccÊision desquels ils éprouyoient leurs* sèn* 
SâtioRa, étoient. cause de ces sentimens; et 
en conséquence , se déterminant à chercher 
ou à fuir ces -objets , ils en ont lait de même 
à Fégàrd des sentimens intérieurs et des 
objets de leurs perceptions intérieures. Ceis 
objets ,sottt devenue la cause de leurs senti- 
mens , et il est arrivé q^teles objefe étant 
infininuent variés , oni a imaginé un nëmbrà 
kifini dQ causes difMreMçs ; et comme le# 
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^eiitimens intérieur» ont souvient plùa de force 
que cetpc qui viennent de dehors, ces causes^ 
intërieures et imaginées sont devenues les? 
Biotife les plus efficaces de nos actions. 
: Le^s erreurs dans lesquelles^hous tombond^ 
à l'occasion de ces êtres objectifs , sont les 
plus ; nombreuses et les plus dangereuses ; 
elles.viennent oi:dinairement de ce que nous 
n'apportons pas assez d'attention à les con- 
sidérer ^ de ce que nous les confondons avec 
les êtres réels , en décomposant et recoin-. 
posant les idées avec trop de précipitation , 
et 8an§ examiner si les diversefs qualités que* 
nous joignons ensemble, ont jamais été unies* 
réellement ^.si xnêtne elles ne s'excluent pas 
i'une l'autre directement/ ou du m ©in s sî 
elles ne sont pas înséparabl-es d^ certaines 
propriétés qui s'excluent mutueHeinehtj par 
exemple , à la première vue ^ nfous croyons 
qV'il P^^t exister une puissance ,'Utte cause y 
une sagesse infinie , parce que nous^nè con- 
iji4érons que les propriétés de sagesse , de 
(sausalité ,. de puissance , et celle dé Texis- 
tence que nou^ voyons exister j mais tious 
ne faisons pas réflexion que le terme d'infini 
est incompatible avec l'existence de quelque 
Clipse de' fini > de positif ou de réel ^ c'esti àw 
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^âîre , qu'il emporte avec lui l'impossibilité 

d'exister réellement. Qui dit une force infinie, 

imne quantité infinie^ nnnombre infini, dit 

quelque chose que Ton ne peut déterminer j 

donc on ne petit en avoir une idée juste et 

ressemblante, parce que , quelque étendue 

qu'elle sort, elle sera au-dessous de la chose 

que Ton veut représenter. Un nombre infini 

est celui qui ne peut être ni conçu ni exprimé j 

oar , supposé qu'il y en eût un tel , on de- 

xnande si on ne peut pas en ôter une certaine 

partie, Ja moitié, par exemple j cette moitié 

est finie , on ne peut la compter et l'exprimer, 

xnai^ en la doublant on aura la somme égale 

au nombre infini, laquelle sera déterminée, 

et à laquelle pn pourra ajouter au moins une 

unité , alors cette somme sera plus grande 

qu'elle n'étoit j cependant elle étoit infinie , 

c'est-à-dire, telle qu'on n'y pouvoit rien 

ajouter , et malgré cela on y peut ajotiter* 

elle est donc en même-tems fibtiie et non finie 

ou infinie , elle a donc des propriétés exclu-» 

sives, et c'^st la même chose qu'un corps 

blanc qui n*e6t pas blanc j c'est-à-dire, une 

chimère de laquelle nous ne pouvons rien 

dire, si ce n'est qu''il n'y a aucun tems dan^ 

l^qtiel elle punisse exister^ 

H3 
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Ce que j'ai dit ^'un nombre ou d'une quan- 
tité infinie , je le dirai d^une cause , d'une 
puissance, d'un o^uvement, &c* parce que^i 
comme il y a divers degrës de force et d'ac^ 
tien , c'est-à-dire , des causes plus ou moins 
produisantes , des puissances plus ou moins 
^tepdues , je regarde ces degrés comme des 
unités dont la somme exprime la quantité de 
force et d action qu'ont ces causes , et j'en 
dis tout ce que je dirois des nombres , c'est- 
à-dire f qu'une force ou une causé infinie 
au-dessus do laquelle on n^en puisse conce«* 
voir , ou que Ton ne puisse augmenter en la 
doublant , est impossible, n'existe point, n'a 
point existé I et n'existera Jamais. 

Nous nous préserverons de l'erreur dans 
nos idées objectives , si nous ne donnons aux 
objets de nos perceptions intérieures que les 
propriétés de Texistence que nous y apper- 
fevons , et si nous n'attribuoïts point aux 
unes les propriétés que nous découvrons 
dans les autres^ lorsque je vois un bâton 
po^rbe dans l'ieau ou il est plonge en partie, 
je dis, qu'il existe droit, quoiqu'ii*me paroisse 
courbé } o*est' à-dire , qu'il existe réellement 
hors de/ moi d'une centre façon qu'il n'existe 
objectivement dans nlon esprit, parce que ^ 
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cc^nsultant plusieurs sens dlfFérens , et le 
regardant en diverses situations ^ j'apperçois 
la cause de mon erreur. Lorsque je dors , 
quelques vives que soient les impresâons que 
j*ai reçues de mes songes , je connois à mon. 
réveil qu^ les objets de ces perceptions et de 
cessentimens n'existoient point hors de moi^ 
à la manière des objets de jiies sensations et 
perceptions extérieures. Suivons le même 
procédé dans la considération de ces objets 
intérieurs qui ne sont présens qu'à notre es- 
prit , comparons-les entr'eux , et que ceux 
qui nous djonxuent des images vives y nettes 
et distinctes , des images toujours semblables» 
aoient la règle à laquelle nous comparerons 
ces images confuses» obscures et voltigeantes^ 
qui nous -séduisent pour rordinairej non- 
seulement nous verrons qu'elles ne sont que 
dans notre esprit, mais qu'elles y sont accom- 
pagnées d'un sentiment très-fort et très-cons- 
tant de leur existence ; et que cei^ïc qui leur 
donnent cette existence forment des phan- 
tûmes spirituels qui n'ont pas plus de réalité 
que les chimères ou les spl^inx,^ pu plutôt 
qu ils se servent des termes ^mx^uels ils ne 
peuvent pas attacher plus .de %çn$ qu'à ceu;c 
^ jaoire blancheur j 4^ froide jçlialeur^ à% 

""m 



dure mollesse , qui joignent ensemble '3e* 
idées incompatibles. • ' 

Je n'ai pu m'empêcher de prévenir , dans 
ce que j'ai dit ci-dessus , une partie de ce que 
j'avois à dire , sur ce que la raison nous 
apprend au sujet de cette première cause , 
de ce souverain Être , qiii est l'objet du culte 
ireligiéux de tous les hommes. J*ai fait voir 
qu'uiie telle cause infinie n*étoit présente k 
iiotre esprit que d'une présence objective , 
et mâmé qu'elle y étoit comme non existante 
•et comme impossible.' ' ' » 

Quelque chose que nous disent les pMlot* 
8opnes , partisans dû système religieux , pour 
iipus prouver Texistence d'un tel être que 
leur Dieu , ils ne p!>oùvent autre chose , sinort 
qu'il n'arrive rien qui' ne soit l'effet d'une 
cause ; qiie le pl\is souvent même nous né 
pouvons feonnoître les causes immédiates àeà 
effets que nous voyons j que lors même que 
iious les pouvons voir , ces causes sont eri 
dles-mêmeS des effets à l'égard des autres 
Causes antérieures qui les ont produits ainsî' 
à l'iniîni. Maî^ ils lié montrent point qu'il 
faille en Ténit à une première cause éter-^ 
nelle , qui soit là cause uriiverselle de toûtea 
|és causes p^r^tioulierês, q;ùi produise tont«(| 



Jes' propriétés des êtres , et même leur exis- 
tence, et qm ne dépende elle-même d'aucune 
autre causé. Il est vrai que ^ous lïe connoîs- 
isons pas la liaison , la suite et la progression 
de toutes les causes j mais que conclure de-là? 
l'ignorance d'une chose li'a jamais pu être 
iin motif rg.isonnable de croire ni de dér 
terminer. 

Je ne sais quelle est la cause d'un certain 
effet , je ne puis en assigner une qui me sa- 
tisfasse j faut-il pour cela que je me contente 
de celle que me donnera un autre homme 
qui me dira; quUl en e$t satisfait,' lorsque 
je verrai qu'une telle cause est impos- 
sible*; lorsqu'avec une ignorance égale à la 
mienne , il n'aura sur moi d'autre avantager 
que celui de 1^ présomption , par laquelle 
il croira savoir ce qu'il ignore? Il en est 
arrivé autant, à un marchand d'Alexandrie. 
Il avoit porté aux Indes , entr'autres curio-» 
sites , quelques-unes de ces machines hy- 
drauliques qui servent à marquer le tems ; 
elles firent l*admîratîon de cesba bares, peu 
întelligens dans ïefi mathémaliques j ils cher- 
chèrent long-tems à deviner quelle pduvoît 
être là causé de ces mouvempns j et n'en 
pouvant venir à bout j enfin Ihirid'entr^eux* 
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plus hardi que les autres , décida que ces 
juÂchines étoient des animaux d'une cer* 
taine espèce , et parce que les autres ne pou- 
voient lui montrer que les mouvemens de 
cette machine vinssent d'un autre principe 
que de quelque chose qui fût semblable à ce 
qui nous fait mouvoir , il se croyoit en droit 
de les obïrger d'admettre son explication. 

Les philosophes et les partisans du sys* 
tême religieux , prétendent que , parce que 
nous ne pouvons expliquer les causes de 
tous les effets , ni parcourir la suite infinie 
des causes , il faut que nous admettions leur 
opinion de Inexistence d'une cause univer* 
selle; mais tant qu'ils ne pourront me la rendre 
probable^ tant qu'elle impliquera contradic- 
tion dans mon esprit , et n'y entrera qu'ao* 
compagnée du sentiment de la fausseté ^ je 
serai en droit de la rejeter , quoique je ne 
puisse rendre raison de tout , et qu'il y ait 
bien des choses dans l'univers , au sujet des- 
quelles je demeure dans Vignorance* Un phi-* 
losophe ne doit point avoir hante de conve- 
Xiir de cette ignorance , q^nd il a lieu de 
croire qu'elle est invincible , et qu^il voit 
qu'elle lui est commune avec la plus raison- 
nable partie de son .espèce»: Koa ^ naa chère 



A X» É Ju- c I p ip i: ii3 

làeucippe , ce n'est pas de leur ignorance i^ue 
les fauommes doivent r4»ugir ^ ce n'est point 
elle qni leur est dangereuse j une ignorance 
modeste nous oblige de nous tenir en sus* 
pens ,*elle ne nous fait rien entreprendre 
témërairement j c'est la présomption ou la 
fausse persuasion de connoître, qui nous 
empêelie de remplir ces devoirs naturels, 
qui nous expose à des maux réels ^ qui nous 
prive 'des avantages sur lesquels est fonde 
notre bonheur j et ce qui est de plus grande 
conséquence pour le genre humain j c'est 
elle qni a enfanté le fanatisme religieux et 
philosophique , qui n'a jamais servi qu'à 
troubler l'ordre public, et à détruire le bon- 
heur des particuli^s. Aii^si, je supporte sans 
douleur le vuide que les théistes croyent 
remplir par la supposîbion d'une cause intel* 
ligente , infinie en durée , en force , en pro- 
priétés et en actions y cette supposition ne 
serviroit qu'à m'embarrasser dans de nou- 
velles difficultés. Quand je leur demande 
de m'expliquer la nature et les propriétés de 
cette cause , je trouve qu'ils ne s'accordent 
qu'en utti seul point IL qui est, <}iie c'est la 
causa par excellence \ mais sur le reste., ils' 
sont dans une variation continuelle, non* 



f^mlem^nt \e^ uns avec les autres ^ m&ia efl^ 
pore chacun d'^^x a^c lui-même ; à mesuré 
qu'ils aYanceut dans le détail de leur opir 
4iion,;sQ|]. absurdité augmente I par les supr 
positions . particulières qu'ils sont d^ns la 
liéc^asité, dfe faire à chaque pas. Que leur 
}iypothQ$e, aoit contradictoire , il est facile 
dô le raontwr dans tous les systèmes : la der- 
jiiere Qau3«. à laquelle il faut remonter, soit 
qu'on la nomme Destin, Nécessité, Nature^j 
Çauae universelle ,. Dieu suprême est con? 
fondue avec. les êjtres particuliers. Carenfin^ 
la volonté permanente, et' perpétuellement 
flgîssante de cette cause , prô.duit TexistencQ 
des êtrfes et de. leurs propriétés j si cette ejçis- 
^ence n'est autre chose que la volonté de 
cette cause, ce n'est/ju'iin acte de sa volîr 
tion , qu'un attribut , qu'une propriété qui 
n'est pas distinguée d'elle autrement que noa 
pensées le sont de nous, que la couleur l'est^ 
du corpfs coloré , l'action du corps agissant^ 
Si Dieu. est cette cause universelle, les êtrea 
particuliers qu'il produit n'ont qu'une exis- 
tence objective , c'est-àrdire , qu'ils parti- 
cipent 4^:<)^le,de Dieu j^ dont ils sont autant 
d'at.tril?uts,Id€r:proprié|és et de parties, ear 
8<»'te qi^e. Pieu n'est autre «chose cpie Vas^ 
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icmblage de tous les être3 particuliers que ' 
l'univers enfermé j opinion soutenue par uit . 
grand nombre de nos philosophes > pur-tout - 
par leS stoïciens <jui ont èiitreprîô d'y ajoutée - 
le culte de toutes les nations, eii changeant" 
par des allégories trèsl-peii stiïvièfT toutes les^ 
divinités en autant dp parties dé l\iriîV0i'S ^ 
ou d'attributs des êtres particùliê^si-' ^ 

Les' Platoniciens ont préténdti qvLe cette ^ 
cause deVoît absolument. être dîsltînguée dé 
l'univers, puisqu'elle Ta voit produit, et que* 
la production èt-leitUtence de tous *ïeîs( êtreal ' 
sont Teffet cle' son aôtiori et de' ^' volonté i ' 
voyons ce qu'ils entendent par té tërftiô de * 
production j lemôuvement ést'prèduit pàf - 
un autre- mouvement j la figure dés c-^rps - 
eîst produite par la différence de couleurs et ' 
de duret^ de ces corps et de'cetr* qui les^^ 
entourent immédiatement 5 là ' Solidité ou • 
dureté des corps est produite par la diftërènce' 
de la direction et de la qUaïititë ôta^VÎteséa-' 
du mouvement des petites partîtes de ce#'^ 
corps et de celles de l'air qui lési entoure;- - 
Nous avons l'idée dé toutes ces cBicftés , noiiS- 
les concevons aisément, parce> que^û^oifi» 
acvons vu des corps avec ces dîiTérses pro*^ 
iporiétés de mouvement^ defigûr^ /d« co'ttléiîr^ 
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de dureté; iiôus ayons ëté. témoins des chan-^ 
gemens qulls ont soufl^ts et des causes qui 
les ont pf oduits en eux* Nous ayons une 
idée des formées ou modalités que les' êtres 
acquièrent et perdent successiyement^ parce 
que ces modalités ne sont au fond que nos 
propres sensations rapportées au::;* objets 
extérieurs '• nous éprouyoUs 0n nous-mômes 
la succession de ces différentes sensations et 
des différentes propriétés que .nous décau- 
yrons ds^n^ Içs êtres à Toocasion des impres- 
sions qu'ils font sur nous 3 mais pour la cause 
de l'exÎÂtence des corps et de la matière, 
comme nous n'en ayops jamais yu passer du 
néant à l'être ^ nous ne pouyons comprendre 
comment [cela se fait ^ ni même que cela se. 
fasse. Ces termes de ptôduêtion des êtres et 
de commencement de leur existence, ne sont< 
accompagnés d'aucune idée ; il.vaùdnoit donc 
mieux di):^^ si nous ne youlons paç nous 
cputentgr de Tayeu de notre ignorance , que. 
l^s corps et la matière existent par eux* 
xiiêmes et pat l^urs propres forces , que l-eor 
ejûstence est nécessaire ; ce qui nous ramené 
aiu système des stoïciens. Si la cause de œtte 
existence ç^t.la, yolonté. de Dieu , comme 
^^us n'ayons point l'idée d'aAe yoJionté sans^ 



nn inotif et une raison qiii détermine à vou- 
loir, parce ^ue vouloir c'est préférer uno 
chose à une autre , on demande quel sera le 
motif de cette volonté. Si ce sont les ôtres 
mêmes , comment ce qui n'est pas et ce qui 
n'a jamais été en soi ni en ses parties^ peut- 
il être conçu , être imaginé , sSrvîr de motif 
et déterminer la volonté dexDieu? Si ce sont 
les idées de ces êtres que Ton suppose exister 
en-Dieu, d*où lui sont- elles venues? Ce ne 
peut être que des efiFets qui n'ont jamaia 
existé ; elles sont donc aussi anciennes que 
lui j elles sont donc une partie de lui-même 
et de sa substance } mais Dieu dans cette 
hypothèse copçoit-il des êtres comme devant 
exister P Si cela est , quelle est la loi qui leur 
a imposé cette nécessité? Ce n'est pas sa 
volonté y puisque sa volonté n'est point la 
cause de l'existence de ces idées ou percep- 
tions , et qu'il nr^est point le maître dfyse les 
donner , de les produire , n'y d'y rien chan- 
ger; elles sontimmuàbles et éternelles comme 
lui; mais cependant cette existence est né- 
ceâfiKake, et Dieu n'en est point la cause ; i^ 
y a donc une àutï*e cause que lui, une autre 
causé nécessaire , et dont il suit les loix ; par 
conséquent il zi^estpa^la première causé» cd 
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qui est contre la suppositions S*il ne conçoî£ 
pas les êtres comme devant exister , ses per- 
ceptions sont fausses, et ne représentent pas 
les choses et les êtres tels qu'ils sont , et par 
conséquent elles ne peuvent être un motif 
i^aîsonnable d'agir. Puisque ce ne sont ni les 
êtres ni les idées des êtres qui déterminent 
la volonté de Dieu à agir , il reste qu'il soit 
déterminé par une cause antérieure;} à moins 
que l'on ne dise que sa volonté se détermine 
par elle-même , par sa propre nature , qu'elle 
est cause d'elle-même, c'est-à-dire^ cause 
aveugle! J'avoue que ces termes ne sont pour 
nioi qu'un vain son , destitué dç toute signi- 
fication et de tout sens j et si je voulpis faire 
Vn système , j'aimerois encore mieux dire 
que tout ce qui existe,- existe nécessairement, 
a toujours existé et existera toujours , et 
qu'il ne peut pas ne point exister j que ses 
divers changem.eps apparensne sont tels quë^ 
par. rapporta nous et aux impressiçns que 
font sur nous lès êtres qui nous touchent j 
que selon les divers aspects dont qous l'en-; 
vîsageons , nous disons qu'il passe d'une^ 
modification à l'autre, quil acquiert /et. qu'il 
perd, des propriétés j que cependant non- 
seulement .$a force d'exister ouson existônce« 

incapabW 
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lAcapable d'àccroissëAêzf t et de àklluctUm i 
est toujours la vttènie , itiais qu^lete qhmge^. 
ixiAm que-ncftis cï^c^yoïus ^ôir daiia eed pro-& 
priétës; li'ont péb ^Itts: de réalité /^e Gieu:^ 
de céa ob|ètsr ddM la! iotme et ^la:* coAlèo^c 
èfaangent suivaûtié pK>itit devué dont nou^ 
les ènvîVageons; Voilà: lé p^^rti qfue je prexii 
ârô4sy M |'étois^€^Uig<4'd'embraâlsrer^uiievOpi« 
nion sur^eetre matl^' j» dâtns^ laqtieUe'Ccpeh-» 
dant;|é' )^téfèt^tex totijours^ ùd a^ed siscera 
de lio^re igâ orazuie miâ&cible ,ipaltc&: 'que fi 
iie*v^l#*ftitcuuerâ»sdxi^u£fisaBte i^bée^téoiAeg 

Je pdilFrotdiM' eu tenir là , majcètereJ!^!^ 
tippei etme cotitetytor d'avoir prouvé contre 
les partisans dù'syitâlite.TeligteuXy' qjid Fexls- 
tenjce d^unef cause uni?ex9elt^e èat in^possible, 
et q;ue leitf divinité n'-esi autre chose qu'un 
specçre ou uftphantôme dé: notre imagtnaw 
tion I q^i n'^ aucn^nae réalité dôstinguée de 
nousi^mêmés', ^t qui esiste dans notacrà esprit 
tout au plfis cdiiime'>les^ôbjéts,de:ii6esûiïges;' 
mais je yeux àlier }dua Wnnr coptr'eax i et 
toir si, en leuf ^accordwntqite cepliantûmb 
peut existes réellement boKs^ide 'nous , ils 
]^^r<mt établir W conséquences particu» 
Jierei qiuiils.ttrent di <;éttie blypot^iei JTjBlSuj^ 
Tom. II. î 
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pose donc avec nospArtisiina du culte reli-f 
gienx qu'il existe «n âtç^ f çiAuâe universelle 
non^seulemeut des modiRçeitioïk^^de^ êtres 
pacticulieri, mais encùre ile leur ei^stètuGey 
qui les. a faits , qui les conserve p qui les 
phange et les détruit ; ddnt 1^ volonté: est 
la jout^e^et le principe de toute existence i 
n'y ^9A.ayast aucune qui iK^en émane Qt n'en 
décotda;^ qui peut subisister sans ces êtres , 
et soria lequel ils uie. {>euv4nt aubsistej^j que 
cependant il. est «.teolûoient et itéeUement 
distingué de Geaétre8;qtti nesottt ni jed^rattyi? 
buts ni ses parties , quoiqulls n'aient pÀs 
une existence réelleikient indépendante de la 
^sienne : je suppose encore un tel être doué 
d'intelligence et de volonté à la manière del 
jhommes^ quoiqu'exempt de nos défauts; c^ui^ 
nous ayant donné avec reacistence utie force 
que nous appelions volonté et par; laquelle 
nous agisseâis > Tusage que noua faisons de 
cette force' n'est raisonnable » .n est capable 
de «lui:' plaire, dé lui «devenir agréable ^ et 
par conséquent de noiis mudre bei^retiX'que 
lorsqu'il est conforme àjses vues ^' à, ses IqIx 
et à ses -volontéa.' . .r,,- , '^' \^ i<^ ^ . 

Je demande* d'abord k nos défenseurs, de 
la Divinité^ si la loi^ la règle ^ lil yplontéi 



-par„l,^ellj>. il- <jon!dwt les, êtres , est 4e 

!niêi^g,«atvr^^U0 nptçej Yoionté ec.qtt^ Ja 

ferÇP^H® POttscf qyoîvs^j^rçevoir en nous j 

•-«rdftW ^66 m^e6,cii;ccMi6tatt«es.il |:^ut Yoa- 

JpW ^t ne: peut pa^yq^ctir j ;«,!». même 

,^Im^ ppht* liii plftM^.^feMi d4Wçe!»'il «e 

«Mïgf Pifc.^-Sf«|i»ç^ j- *i J<^ loi, par'.U- 

.^«iîèjièSe^çi^dttjt;,e» «D-niuaWfe. Si «.^est 

liéilç >qt^ii&<îoi»dwt.i.il,ti0 feit quëà'ex^outer., 

^«trtt 9-^ .#»cji|ie.puii^afl<5ç. Cette IqI «éi^es- 

.^4* 4f i«l ei dflsp^ itw^,, ,0» des peK^t$>«s 
4'^»tiftB<ft{',N'©ptT«e.: fue.k percepiagani d$s 

îV&Jl ^fiîpfewt f^soudr^;; ,et'les r^ponce^'.^e 

rl'ofjîry ^wÈ,.-eeEoient j>uAb8urdes> joainin. 

■MliQikU9>> -eaf «afia cette démaïcatioa ()tf)M 

. cette ae^p^e «e |«^. ïgftif.irue d«>J^c^ 

des êtres extérieurs qui font sur un. objçt 

iihetiiiQpf*s§ion qu'il»* peut ^ue re<?evoir, 

etrV)e«t,cô.que rott^ne^peut dir0 .i<jij. l^ 

eff^îs^^de la •qau§e^usit:fïr«eUe e$ ffiécp6s««^ 

n^pewyent agir;.4iW,;cettîei cauaç. ;,/;., -^- 

§ii;«^u cofltr#,ve, cet être p^«,t «feaSger 

■ 4er^ççei»ient et de yoionté, «a»s qt^e j Wc«- 
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' Patmi les corps ,' les ti6s éé meùvënf pàrcè'^ 
qn'ils sont frappés. du J)oussës'' pàrd'iuïnes 
corps déjà en moureméiit' i le^ autres se 
meurent' 'd'eui-mèities:^» cest-à-dire /-sans 
q^e nous voyons* -aiîrcùné cause extérieure 
de îeur m<)uvenierit| par exemple, lorsque 
fe cotfpé la corde qui fîërit un corps pesant 
susflèîldu en l'air, oti 'la corde d'un arc 
tendu , il arrive qiie suf-le-chainp le éorps 
pesant descend yérs là terre, et Tare se dé- 
fend et se redressej in aïs 'cette expérience, 
ne m'apprend autre ^chose, sinon qù'îl^y a 
des èorps qui se remuent ijans qiie je voie 
la causé dé leur mouvement. Les hommes et 
les êtres vivans se* meuvent de même sans 
que Ton yoîe rien d'extérieur qui les pousse. 
Noiis sentons à la vérité que ce mputement 
est souvent accompagné d'un sentiment ou 
d*uhé volonté que nous sommes ^ tentés de 
croire être la cause de ce mouvement, mais 
Comme il arrive souvent que noirs sommes 
mis en mouvement sans le concours de 
notre volonté et quelquefois maîgré^ elle , 
comme il arrive dans tous les mo'uVéïhens 
involontaires , que souvent notre volonté ne 
peut ni produire du mouvement, lii arrêter 
celui qui est excité dans certaines parties 
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Ae jsotre corps, même datta celles qui lui 
semblent les plaa aoumisés , comme le^ bras ^ 
les jambes I la langue j il est évident qne 
notre volonté toute: aextle n'est>:pa8 stiffi«« 
6ante:pour produire du mouvemeuten bous 
et qu'il faut le concours d'une autre causer 
quelle qu elle soit. Il y a donc en nous deux 
sorteÀ de mouyemensj Tun involontaire qui 
se fait sans le concours de la volonté , et 
quelquefois même malgré elle.^ et que Ton, 
peut nommer mdmrement forcé ^ inoTive^ 
ment contraint ^ L'autre motivement<*68t le 
volontaire^ qui estaccompagnédu cOAOQurs 
de la volonté > ëi^ que fexpliquie par cette 
«uppositione Vous lu^^ess vu ces machines que 
Ton met au liautdesr tours pour marquer 
de quel côté souffle lé vent ; si la ianve de 
métal y qui est posée $ior le pivot et qui 
tourne facilement ^é^dà animi^^-et- qu^elIe 
eût un sentiment qui lui fit trouver db plaisir 
à se tourner vers le septeku^io», elle «tifoit 
toujours une pente -, iibe incIiiiatiofiLy^ une 
tendaftce à se tourner- vers ce 'cèté^tà, et 
dès que le vent du midi souffiwoit ^ telle 
croiroit se, tourna df eile^méme tepste nord , 
quoiqu'elle ne contribuât pas plus à'aoft 
•mouvemeàt dans celte ^^asiojti:^ qu^^knii^ 
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forces à pen près égales , comme nous ne 
sommes entraides dans le premier instant 
vers aucun , mais que nous nous sentoos^ 
poussés vers tous presque dans le • même 
tems^ nous sommes fort portés à crofafé.qae 
c'est nous-mêmes qui nous sommes déter- 
çiinés. et qui avons rendu l*une de ces iin« 
pressions ef&cacesl Nous croyons que la 
supériorité qu'elle a acquise est un effet an 
concours de la volonté- qui s*est jointe à 
elle. Si. nous nous contentons de consulter 
un certain, sentiment confus dé ce qui se 
passe en nous, nous jugerons que cela est 
ainsi, et nous appellerons: la liberté cette 
force que nous croyons avoir de no«s dé- 
teÎTninér, indépendamment de l'action des 
objets. Mois si nous consicfcérons que nous 
recevons les im|>ressions des objets d'une 
manière absolument passive et à laquelle 
nous ne pouvons apporter aucun change- 
ment , que nous ne produisons pas nos per« 
ceptions , mais qu'elles sont excitées par 
Faction de quelque chose qui est hors de 
nous , nous penserons que la volonté en 
nous n'a pas une autre force que celle de là 
£iculté d'appercevoir ; et que de mém^ qu^ 
nc,\iB ne contribuons en rien à lif évidence 



des 6l)}el8 que non» dppereeybnSi de même 
atnsdi tiious ne contrilmons en rien à 4'appa« 
rénce dés motifs qui nous déterminent à vou- 
loir j par conséquent nous dircms que Pon 
ne doit point distinguer entre les actions 
libres et volontaires j que ma volonté n*est 
pas moins forte lorsque je retire ma main 
du feu qui me brûle , que lorsque je la trempe 
dans Veau pour là- laver, quoique je sois 
déterminé bien plus fortement à l'une de ces 
actions qu'à 1 -antre. 

Toutes les actions auxquelles ma volonté 
concourra , seront également libres , parce 
qu'elles seront toutes également volontaires. 
Le degré de force du motif déterminant 
est infiniment plus 'grand dans un cas que 
dans rautre'5 mais la naturede ce motif est 
la même par-tont j il n'y aura que les actions 
involontaires et'contraires'à la volonté qui 
ne seront pas libres'}^ piir exèififplëi'Je bat* 
tetiientdè mes artères , les convulsions d'une 
grande maladie' , ià contrainte d'un homme 
infiniment fort qui mè prendroit le bras 
pour me faire enfoncer un poignard dans 
le sein de mon meilleur ami , tandis que je 
fais inutilement tous les efforts possiblèspour 
m'en défendre. Ceux qui font consister I« 



Ubert^ â^na ^quelque chose ^ de pltts que la 
CQHCOixrs oiiiie consentement de la yplon|éjr 
n'ont point rd'îd^e de cç qu'ils disent;^ Çt^. 
peuvent ep. pommuniquer à d'autres et à ceux 
qui les écoutent. Le commun des hommes^ 
qui dans les choses :de sentiment marcli^e 
d'une maniéré plus siltre qize les raisonneurs 
abstraits^ parce q^*il se laisse conduire à 
son sentiinent, appelle actions libres toutes 
çelle^ qui sont yolonfaires, et (1 croit que 
sa volonté a d'autant plus 4^. force pour 
le déterminer , que celle des objets extérieurs 
est moins marquée ,et moins sensible ;. il ap.^. 
pelle mouyemens libres to^s çe^x auxquels 
1^ volonté consent^ . \ 
, Cela posé,. examinons si'^ dans la snppo-i 
sition 4'une causeï inteUigën^e^ d'une (Uvir 
' ^ité qui produit toutes les actions, des êtres 
particuliers^-il.do}t:et peut y avoii? 4^s ^c- 
tip9s qui.lui-so^n]:^plus agréables les ^nos 
que les autres y ou,i pa. qui e§t la :mêmi9 
chosie f des actions justes et injustes . pai^ 
elles-mêmes au §en^ oi^ nqus prenons, ce^ 
termes. . . 

. C'est de c^tte cause infinie que nous ter 
lions non-siBulement notre existence^ matf 
fijLqore l^s affections ou niodific^tionç 49 



<5eïté'èiliStencéY c'est par son actîoii qiiEe 
tKoiisf receyons tontes nos: impressions et nos 
perceptions , pujtsqùe les objétV n'ont péfis 
là forô'é d'^îstér pkt eu±-mêmes/ loin d'a- 
tô Jr celle dVgïr sur riou§ j qtrand- niême ils 
Paùr6ieilti- ce séreît de ée lîieti qu^ils k 
tifendî-oîént , et âù" moins par sa direction 
qu'ils l'exerceroient. Quant à nous , c'est 
-de luî^^ué partent ibutes nos perfections et 
-imperfections j ïions n'avons' que ce qu'il 
d'onn^',^'et f^fios propres fprces noiis ne 
convions rien produire en nbus^ ni y rîeJl 
^êhangëi* j nbxih sôtainës' précisément tels qu'il 
tioiis^ ' fait , * et seulement parce qu'il nouS 
fëît tefej donc qùeîsr'^ue iious soyons, nouîs 
SommiBS: toujours conformes à isfa volonté, 
, "puisqtîe rien ^^exîste qu'il lie le veuille, 
'puiîrqù'îl ri'-y a point d'autres catusés de l'exis- 
tence que sa raltottîté j de cela seul qu'une 
chose existe^ on- peut et on' doit conclure 
qti'iï n'y a aucun êttç partîôriiîer, aucune 
^Modification ^' aucune qualité dé ces êtres-, 
'qui soit plus confbrtàe à la volonté dé Dieu 
qu'une autre J * 'que* *pàr rappxnt; à ' lui tou^;. 
est égal, et que cè'qtle nous appelions per- 
•Bèctiônss et imper&ctibiis , jul&ticè, iitjusti6e , 
bonté, méchanceté ^ utilité, fausseté^ sa- 



gess^y folie , &c. ne; dHFecent ^ue'p ac ragr 
j>ort; aux impressions de plf^j^r ^t de à4p\ekî^it^ 
d'agrément ou de àèsa^é^i^t que noj^^fifi 
.recevons. Toutes ces çhos^ ont mierëgl^tsâ 
en elles-mêmes^ .et savit égaieraient! Le« offef^ 
^(^écesçaires d 'Due yéritë-; toutous effîciente:^ 
,et la fibule . cause efi^çieptejde^ tout ce ^ui 
^exîste.,-.. • . /. :;, .i-/.: • ^ . /j .:"|.i; 

Vous sentes a^e2^i;^a.;çlk9re laeupfppj, 
rimpossibilU^. de conciU^ peScÇpjiJl^querh 
^ces avec le dogme-; ^^eligiepXr i;C'e$t'eU^ 
qui a porté. ceux qui'^.4fiCen^enticA,4irp 
que Dieu ueprodiiitquiç.Jie. mouvement d^ 
. corps I et, que ceujç àfi la yploiité sont pro- 
duits par une au^r^ .force, qui est dasû&jnptge 
volonté ; .mais je leur . dçoï^^sderfi^ ^ -^ue 
c'est ,qu'une,. telle force qui existe et qiH agk , 
indépendamment de; 1a caxtôe unitrer&elle ; 
elle n'est donc plus n^u^fejTjselle .contr^^lf^ 
gupppsitipn^ , Cette caju^rP^âf^e-tieUe son cTg- 
.tion^ concourt-elle avec jaotr^ volonté f£ii 
ce cas elle ry ; donne «soUj .consentement ,a^ 
elle, le xefùs^.>Si f Ue'^cuM^iilt^j elle eçt ppin- 
plice de toutes les ^çdon^pde 9G\\x^ yt^^o;)^ 
.particuUçrq } SI elle ixe .cop^eajit pas ^ eUere^t 
impuiisaante , puisque: contre soa gré elle 
obéit àsesloix. j .- : , .... j 



:Q^el}e idée nous donâe-t-on de la Divi« 
nité f Quoi . ce Makre absolu de Tunivers 
ne se fait pMir jque p^r les êtrep inanioiés^ 
que.p^r la matière ! Mais le mo^de inlelli- 
geat, le xiH^fn^e*. des esprits^ celui que nous 
crpypn^ le plus parfait et le plus noble ne 
sera point assujetti à ses loix? En vain ce 
Dieu fera tou$ ses.e^Bforts pour le! porter ^ 
Içs CTé^t^tei: } en^vai^-U y attachera^sagloir^ 
e% .^spn^^^bonh^ur j tous ses. efÇarts ^etoiïç * 
inu^ilejS et WiSj^ry^mi^t qu^à^lui pe^ndre^plus 
do^rk^v^uli {e -mekykY'^h l^upqès de ^s tenr 

JVIaiç comme je crai^Sj qne malg]?4 la vér 
rite et Tévidence de ces raîsonnemeirt y illF 
^e pa^ias^t tç9j^::^b^ill& fiuxr (>artiA9ns du 
«ystêfl?j% religîeuip;^ ©fprft^ grossiers :«tisup^^ 
£<^^çte.i it leur: faut dea^^ rftiaonnemena pal* 
|iablesijil faut .le^rjiccorder ^ue le^souve»- 
raiiï Être s^donni^ des loii&^uac. hommes > et 
que les hommes^ totit leâ màîâ?èja^ d'exécuter 
^u 4f^ yioler ces loi» }::Qe|a stip|i03i^ ^ ivoyons 
rouelles ;, doivent lêçrfc içes - loix;^, et; h quelle 
:W»rjjRiçi Qflx powrftiï^ ciCPnnoître^. Ce« loîic 
^-se. réduisent à itr^ clyéfe j ja aoumis&ion dfe 
iiptr;ô esprijt> pe^rila. croyance de certaines 
.vérit<Î£f^ spéçulë^tiv^' 9^ Tobsertatipa de oeo- 
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taînés 'règles dans la morale et dans ia-)0ttÎ5-' 
Àance des objets de rios sensations :' enfin ^ 
laLj>ratîqùe de certaines Céréttonîes établîed 
pour* luî témoîgrter ndtfe' âttacbeihent et 
lïotï-e^'éj^ë^t. Si le£r pArtlsaDâ du cùhe reli- 
gieiise à'^owén t ^ue ceîâ -^f Vf aï , fces loîi 
étantc0ihmùnés ^our toÀé les homme^^ elles 
doivent leur être connues à touè-, ou'dÀ 
moins ^ ils doivent avoir tous dea facilites 
égales pour en atquërîr la tonnoissitlice «t 
pour eit ressentir la vërifé. Une' loi n'obligé 
t(|ue cfùûiié. etïe est connue ; il faut qu'elle 
soit accompagnée et revêtue de certiains c^ 
racteres , Mû^ léâqiï0Ïs elle tt'et aucune au- 
toritë;* » - ^-. j . L . : . . . : 

Vbyoiis donc qù'elïerf sttM lèsioix gî*àvëtt 
tSans Pcrspïit et dans le^ cœur de' tous lèk 
ikommes/ avL moiti^'^de cèlô!x qûly £cmt at« 
tehtian-et <$oi ch^fuhënt-k lès^ côHnoître^ 
Quant à ietir esprit / j^ kid:vi](is ^iiVénir de 
certaiiied' véiii^és généi^^ft / qui concdrfièljC 
•les propriétés des corp$ et f ettrs rapporb de 
graïijfietar et de qùaniâté jf' -mai^' ce sônlt deb 
^ériuéAediés et de -pure spéculation; i^ 
leur ^^prcoment qû'iSs'^ ^Mftim^ en tout t«nië 
et en tous lieux les'iAémê^ pfopHétéb d^ 
corps I et qu'ils en reçoivent les rnêxidés ini- 

pressions^ 



jpVeissians; Les vérités mathématiques ne 
roulent que sur les mesures de la grandeur ^^ 
et sur les projiortioils des nombres ; cepen- 
dant, ce soqt les seules sur lesquelles les* 
hommeâ conviennent. On les acquiert par 
l'fexpérierice, et on s'en convàiiic par Tuni^ 
forhiité que Ton àppërçoit dans toutes les 
îrripressions que les objets extérieurs font 
sur nos sens, qui sont , comme je l'ai déjà 
dit, les or^aneS par lesquels nous acquérons 
des connoi^sanoés vraies et certaines, hei 
plus sublimes vérités de la géométrie,ne sont 
que des Qôriséquences de ces véiités côm- 
j(hunes ^ et lés démdilstràtioîis ne^foiit qu'ap- 
pliquer à lin cals nioins ordinaire , ùn6 vé-»- 
rite, dont noué. sommes déjâ^ convaincus pat 
une expérience liiabittielle et journaUei:e ^ 
qui a, été répétée un. million de fois. Toutes 
les autres connoissances qui pas$êni pour, 
certaines , n'ont point ce degré dé tertîtude j 
flous 80iiin\es sArs de vôîrcequé nous forons/ 
mâts* nous-iie le sommes presqfue jamais qu'il 
y ait. quelque chose hoi^è de nous qui soit 
précisîémferit tel qiié^npûs le voyons j il faut 
un grand nombre y'ésîpéfien ces faites et ré- 
pétées avec bien des précautièn'é , pour 
{produire en nous un ^^ré dé éohvictiolï 
Tom. II* K 
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pareil à celui des vérités gëomëtriques. S'il 
y a. quelques autres yérités , elles sont en 
petit nombre , et Gomiqunes à tous les 
hommes qui ne sont pas dépourvus de senç, 
à l'occasion desquels ils reçoivei^t l^s con- 
noissances qu'elles accpinpagnen|: ; elles se 
bornent à nous apprendre que npus éprou- 
vons telles ou telles sensations k la présence, 
de tel ou tel objet. 

Voilà toutes les vérités spéculatîv^es ^u0 
nous pouvons (egarder comme des lois eom* 
munes , suivant lesquelles les homxties doi* 
vent conduire leur esprit : non qu'ils ap- 
portent avec eux en naissant la connoiçsfinco, 
de çe^ vérités grajées dans leur esprit^ mais 
parce qu'elles s'y gravent de la mâme façon 
et avec la même force à proportion des ex- 
pérlences qu^ils font et 4^ l'attention qu'ils^ 
y prêtent^ 

Quant au cœur, c'est-à-dire^ au sentiment 
et à la volonté, U est vr^l que j'y vois une 
loi gravée dés le premier instant de soa exis^ 
tence ^ c'est«à»dire , l'amour du. plaisir et 
l'aversion de la Couleur ; cette loi est gé-^ 
néralement observée par tous les homœea ; 
il n'y en a aucun qui ^'en écai:t^ un seul 
instant j. cette loi a. ^(tnç^é le plaisir %n% 
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âctioàs l^roprés^ oi^mêrné néces9sureft à notre 
conservation f ell^ a attach^Ua douleur à 
celles qui y sbftt contraires » et par un ins- 
tinct naturel / Tamour du^plaisir nous porte, 
nécesâairement-à faire les unes, et l 'aversion 
de la douleur à éviter les autres; L'eifet de 
cet instinct est tel que lious ne sommes pas 
Dj^aîtres'd'y résister. Eùtre plusieurs plaisirs , 
nous choisissons celui qui est le plus grand * 
à nos yeux , de mèmt. qu'entre plusieurs 
douletrri- nous éraignons davantage la pins 
yîve. Nous pouvons enfîsager la privation 
du pkisir cominre phis fâcheuse qu'une dou- 
leur positive /où la souffrance d'ùnedouleur 
èonUme moins difficile à supporter que la 
privation d*uh plaisir , et agir en censé* 
quencè; mais / quoiq^^ noiis fasûonsV c'est 
toujours l'appercevance du plps grand plaisir 
et de la plus grande douleur qui fait la plus 
grande impression /-^ui détermine et qui 
entraîné la volonté. 

La raison consisté dans la comparaison de 
ces différens degrés d'impressions , et dans 
le choix des moyens qud nous employons 
pour parvenir au plaisir et pour éviter la 
douleur ; ceux-là passent ppur raisonnables^ 
qui s'accordent avec les autres hoûsnies dans 



eê qu'ils regardent .comme le plus gneo^ 
plaisir et la plus grande . douleur , cpmme. 
0eux-là. passent pour sensés et pour prudens 
qui paroissëot appercevoir les obj^ets de .la 
Kiême manière dont les voient les* autres 
hommes. Dans la conduite de la vie, ceux-là; 
arrivent plus ordinairement au but où ila 
tenden^i c'est-à-^ire, au bonheur, et ils sont 
' déterminés pisir Tapperçevancë des' objets à 
suivre le chemin qui y conduit ordinairement.' 
. Telle est la loi que les hommes portent 
gravée dans leur coeur, par laquelle ils sont 
perpétuellement conduits , et à laquelle il& 
ne peuvent pas plus se soustraire que les 
êtres corporels le peuvent auxloix qui règlent 
leurs mouvemens. Si le premier Être a établi 
Une loi pour ses/ouvrages , elle doit être sem-* 
blable à celle^ij car je ne puis comprendre 
que VauteUr de. leur existence et de leurs 
modalités puisse avoir une volonté qu il» 
n'exécutent pas et qu'ils rendent inutile. 
i Au reste/ cette loi suffît pour conserver^ 
perpétuer et augment0r le genre, humain fi 
c'est elle qui a formé, les sociétés* et qui les' 
maintient ; la religion y est absolu^lent inu-- 
tîle, si même elle n'y est pas contraire^ 
^ce qu'elle remplit reprit des l^onune^^ 
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â'îdëes imagihaiies et fausses d'un, bonheur 
distingué de celui qui consiste dans la jouis'^ 
6ance des plaisirs attachés à la satistactioA 
des besoins de i'}^oiàme^ et qu'elle leur fait 
ibraindre des maux qui n'existent que dans 
Fimaginatioïi de celui, qm le^ appréhende { 
.et que pour éviter ces maux , qui ne sont 
inaux que pour lui seul^ ilVexpose à soufr 
frir des douleurs et à se priver des plaisirs 
^reconnus pour tels par tous les hommes* 

'Que cette loi de l'amour du plaiâir et de 
la fuite^e la douleur soit suffisante poni? 
conduire les hommes lorsqu'ils vivent en 
société , c'est de quoi il est aisé de se con- 
vaincre : si ces hommes n^étoient sensibles 
qu^aux impressions des sens extérieurs p 
comme il paroît que sont les animaux , il 
pourroît se faire qu'ils ne vivroient' point 
en société , hors le tems où l'amour les porte 
à se joindre ensemble; l'instinct qui attache 
les bêtes les plus féroces au soin de nourrir 
leurs petits > les porteroit à demeurer unis ^ 
jusqu'à ce que leurs enfans pussent se passer 
d'eux. Les hommes seroient comme les oit- 
seaux parmi lesquels le mâle et la femelle 
que l'amour a réunis , ne se séparent point 
que leurs petitsne soient en état de se passée 
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de leurs secours. Il est vrai xjue comme 1^ 
0ntans sont beaucoup plus: loug-tems inca*. 
pabies de pourvoir à leurs besoins que les 
petits dés hètes et des oiseaux , les 'sociétés 
jimoureuses d^s hommes seroient plus lon- 
gues que celles des animaux , maU hors de 
ià > iUae craindtpient et se fmroient mutu.el*- 
Iementcoqsime.la plupart des autre&animaux^ 
fe ne voii pouttant pas clairement que cela 
ne pût è^re Huttement; car^ parmi les anir 
mati|: j ïlous voyons que Içs abeilles et les 
îEbmrn^s foirment des sociétés nombreuses et 
aussi bien r<^glées ^[ue les nôtres , et qifQ 
quoique i^ous n*ayorts nul motif de leur 
att]:'ibaer une raison semblable à la notre ^ 
pes aiiimaisx seaiblent plus ^ociableç qua 
les Scythes septentrionaux ^ et que les J;>arT 
bares du milieu de l'Afrique , parmi les^ 
qjsel^ il y a des nations entières dont le^ 
homme» sont séparée les uns des autres^ et 
txix lea familles ne virent ensemble que jusp 
qu'à ce (^^ c0ux qi^i les çom{»osent puiss^n^ 
ae passer dfi secours pour ai:f bsjster et pou«: 
ee défendre contre les animausi f/érocea. 

Mais cOmpie l<»a hommes^ ainsi que nous 
Varmis remarqué pl»s haut , ont des senti* 
mens intérieurs d'un plaisir et d'uni» dou^ 



leur qui a/Fectent indëpendatxunent des or** 
ganes extë rieurs du corps, et que ces ira* 
pressions intérieures les affectent souyent 
J>lus vivement et plus efficacetnent que les 
antres > ce sont elles qui déterminent pres- 
que toute leur conduite j ainsi il n*a fallu 
d'autres motifs pô«tr fermer la société que 
le plaisir que nous trouvons dans l^ corn* 
pagnie et dans le commerce des autres 
hoùiihèn , fivec lesquels la parole nous 
donne 1^ facilité de converser ; c'est-à-dire , 
de leur communiquer non* seulement nos 
sensations > comme font les animaux , mais 
encore nos perceptions les plus délicates. 
I<e clesir de ce commerce est si naturel, que 
nous ne potivons en être privé sans ressen- 
tir l^ennui inséparable de la solitude totale ^ 
lequel forme une situation trés-douloureuse : 
mais quand €m supposeroit pour un moment 
que Iliomme est né însociâble, et ne goûte 
point un plaisir nai^ui^l dans la om versa- 
tion db SCS semblaliles'j, iccia ne pourrait 
empéd^er ^u^l ne se ïîàtj)ientôt formé uu. 
grand nombre de sociétés:. - 

Dans cette supposijtîoii ^ aan peut regarder 
les hoBatues comnie>tiiaides^ et comme se 
fayant réciproqûexneftl;^ ou comme féroces 
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et chencliant à se nuire mutuellement*, par^ç 
que ^ non-seulement \\si veulent se rendre 
|ieureux: aux dépens des autres hommes , 
plais parce que la douleur des autres e^t pour 
eux une source dé plaisirs. Je doute cepen- 
dant qu'il y ait de tels hommes j s'il y en a, 
Cie soiït des monstres, encore plus rares que 
ceux qiii naissent avec trois yeux y ou ayep 
Quatre bras, 

*. Si les hommes naissent seulemcmt sauvages 
çt timides ^ comme chacun d^èux craindra 
tous ceux qui renvirônnerOnt 9 il cherchera 
^ les empêcher de lui nuire en lerur deven|int 
aiomhlé > parce qu'il se' sentira trop foible 
pour leur résister j cette complaisance mu- 
tuelle des hommes les uns pour iés autres, 
fçtâxetik bientôt des' liaisons et (les sociétés 
particulières , fondées sur la disposition mù- 
tUellô de s'aider , dé sç soulager , et de sa 
procurer des plaisirs les uns aux autrçsi. Dana* 
pe conlmetce de sei'vices, celui qui les reçoit, 
conçoit de llamôtir pour celui à qui il doi^C 
Ç6 plaisir ; il le regarde çoùime la cause de, 
$on bonheur. Ce .sentiment flatté Tôrgueil 
dé celili qui en est l'ohjët : il regarde ^irec 
complaisance la réc6nnoissance que l'on e^ 

four lui, il s'aœoytiiiaie.à lit coiisidéfijr 
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comme un avantage , et bientôt $on imagi- 
nation lui en grossissantrobjet, cette opinion 
devient pour lui la source d'un plaisir si yifj^ 
qu'il lui sacrifie avec joie tous les autres 
plaisirs réels , et que les dciuleufs les pli^s 
aiguës lui semblent légères , si elles sont le 
pryc auquel il le peut acquérir. C!est ainsi , ^ 
selon mbi , que se sont formées les répu- 
bliques , forme de gouvernement la plus çon^ 
vënable à des hommes modérés q^i cherchent 
là tranquillité et le repos. Bientôt il s'élèvera 
4ans ces sociétés des fanatiques, de gloire qu^ 
sacrifieront à ce phantôpie du bipn pu|>lip 
leurs richesses , leur repos , leurs plaisirs' et 
leur vie même , quoique la mort soit ce que 
les hommes imaginent cpmme \e plus gran4 
dès maux. 

L'expérience de ce qui sepi^se parmi les 
enfans dans ces petites sociétés que formc^ 
l'ainour du jeu et du plaisir ^ montre que je 
ne suppose ici rien dont nou^ n'ayons tou^ 
lés jours des exemples. 

J'ai supposé que l'homme étoit seulement 
timide , voyons ce qui arriveroit s'il étoit 
naturellement féroce et rpéchant ; la nécessité 
de se défendre les uns des autres réunira le$ 
plus foibles contre les plus méchans ^ e^ 
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eeuxci en» feront a;titant pour s'empêcher 
d'être accablés ftous le ncmbre. Apre» Une 
guerre da quelque tems , Fuh des deux ptfrti$i 
1^ trouvant le plus foible , se soumettra au^ 
Taînqueur , qui Tassujet^ra , le réduira en 
esclavage , im imposera des loix plus ou 
moins dured, selon ses besoin^ , ses caprices , 
ou selon le <i^fë de force on de foiblesee 
des Vaincus. La nécessité de se tenir unis eti 
toujours armés , parce qu -ila ne compteront 
que sur la terrettr de leure notpveinix esclaves 
pour assurer Jeur empire , les obligera de se 
choisir un cïief qui n'aura d'abord qu^une 
autorité préeaire^ ^ur ses compagnons , fera 
avec tnx des ce^ventiorô ^'ii sera de lewr 
avantage de g^der ^ tandis ffae de son; côt^ 
il tâchera d'étendre et d'établir* son autorité 
par toutes sortes de moyens. Tel est Forigine 
de la tyrannie I et c'est ainsi que peuvent ser 
former les motiatchi^ , et que se scmt for- 
mées celles dei Mêdes et des Pàrthes ^ daœ 
lesquelles une partie des sujets génsrit sMis les 
ïolx d'un crue! esclavage ,* tandis que Tautre 
partage avec le Prince tous les arantage^ 
réels de l'autorité | les emplois > leadlgnitéa» 
les richesses et même l'impunifté ; toutes les 
sociétés que xious voyons parmi les hommes 
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se rëduîseiit à Tune de ces deux espèces , ou 
participent de toutes deux, parce quift y en 
ej peu qui n'aient passé successivement du 
gouvernement républicain an gouvernement 
monarchique, ou qui n'aient aboli la tyrannie 
pour se gouverner en république. Quelle que 
«oit l'origine de ces sotâétés-, il n'y en aura 
aucune où Ton ne se forme des idées de 
justice et d'injustice, de vertu et de vice^ 
de gloiri^.ftt d'infamie, quoiqu'elles^ varient 
suivant ta diversité des coutumes , des be- 
soins et é<ts opinions qui auront prévalu dah^ 
chaôtin^ de ces sociétés* 

On appellera injustçs les actions par les-^ 
quelles on cherchera son propre bonheur aux 
dépens de celui du reste de la société. La jus- 
tice çortsistera à ne se jboint écarter des loix 
qui mettent de l'égalité entre les hommei?^ 
Ou puttira jies i^cticns injustes , et les^^ justes 
aurom pa^r récompense la jonissaHce du 
repos et d^è la tranquillité dans lesquels li^ 
société maintiendra \s& pariiculiers. La vertu 
sublinie ôoâfsistera à procurer le bonheur: 
d'autrui aux dépens dUr sien propre j on atta- 
chera les idé€$ d'honneur et d^ gloire à ces 
actions , cdmjnfe celks d^ mépris et d'in- 
fsLnn& à Celli^ ^ui y êtxnt contraires ; et si CôH 



ftctiaîis sont capables de troublet le rej)0s efc 
le borflieur des particuliers ^ on les punira 
par des châtimens plus ou moins ^éveres ^ 
filin que la crainte de la douleur ou de 1^ 
i3fiort puisse contenir deux que l'amour de la 
gloire ou la honte dé Tinfamie n'auroit pas 
là force de déterminer « Cette gloire^ au reste ^ 
ii^est pas une pure chimère , puisqu'elle prot 
ttfte des avantages réels à ceux qui y par- 
viennent ) l'estime des autres hommes , I9 
et-édit ^ l'autorité , la facilité d'obtenir lef 
emplois f les dignités , les richesses p l'impu* 
iiité , et tous les autres biens dont jouissent 
ie$ gtaTids de chaque état* 

Au phantâme du bien public si puissant 
dans les réfSlibliques pour produire des héros , 
dil Substituera dans les monarchies la gloire 
de la nation , l'attachement à la personne du 
prince j et le dévouement à ses volontés, at 
Ces motifs engageront les hommes ^ faire lei^ 
plus grandes choses* 

8i les hommes étoiep.t toujours raisonna- 
bles ^ voilà à quoi se borneroient 'toutes les 
loix j elles n'auroiént d'autre bu)t .que celui 
de maintenir la tranquillité ^wis.la société^ 
«t de prévenir; tout ce qui peut ^mpêcjb^er 
hè bonhfur du plus grand non^br^. de. cçux 



qtd l|t^coxnposènt f mais GOtnme les hpinmej; 
ifrêleïitto»^iirfiles:ob]^'de leur îihaginatidji 
aYjQC les yuessames étpéelies , il n'y a poinj. 
de.sadiéié .qui ii^a^tni^inpti:sieàlai3cde beaxbr 
eoup de cho&es arbitrairèsoâtdepufe opinion f 
et il n'y .â point de âociëté qm n'ait Êiit de^ 
crixàes dignes de mort y 'de certaines action^ 
indîfFéren!tes ppnï le repos et le bbnheur 4tf 
plus.grànd nombre , tandis qu'elle ipegardé 
comme vy^rtuéusés çt dignes d'une gloire 
ifnxsLortelledes actions que les autressooréte^ 
iségardént commeiinsensees , si elles ne ieup 
p^ûToisfient pas infahiesi Tant il est vrai qu^^ 
les- idées de justice et dlnpastk^ i de v^er^niii 
6t de vices , de gloire et: d'infamie soî^t. absbs- 
lûment arbitraires et dépendantes de l'habir- 
tfulè. Il y a je ne« sais quelle contagion c^^f- 
œpand dans les esprits ïes opinicois de «eux^ 
q.ui ^dominent dans les sociétés , et qui penl' 
ëller îïisqu<à>nous persuader les' maxime^^ 
dônt^nduà avions été. le plus choqués, • • - 
• Slle&loîx prescrites par la Divinité doivenl* 
âtre connues à tous les |;Lommes y si elles s§ 
l^ornent pour la spédulation à la reCilierclî^' 
de la vérilé et à la justesse du raisonnement^, 
et pour Ita pratique :à la fuite de la plùf 
grande doul^r ^ et à 1^ reçkerçfcè in ]^lng 
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grand pisdsir , ainsi que |l Tal fait^roîr> teé 
îùix sont observées refi^eusentent paor-toiit^ 
car il n'y a personne qui ne croie les suivre y 
lors même qu'il se trompe j on ne voit aucun 
homme qui ne fuie ladouleur ^dors mêmér 
qu*il paroit faire le contraire j la; différence 
que Ton remarque. dans sa conduite ^ -vient 
de ce qu'il n'est pas af&ctë par les objets 
de la même manière que le commun du 
peuple et des hommes } ainsi il n!y a per- 
sonne qui n'observe les lois de la Diviaité,- 
et par conséquent personiie qui ne lui sort 
agréable. L'erreur dans laquelle on tonlbe 
sur la nature des objets ne peut être, un 
crime ^ puisque c'est lafaute de l'impression 
que les objets font sur nous , que ceux qui 
embrassent l'erreur croient préférer la vérité/ 
et que ceux qui se livrent à la douleur ne le' 
&nt que parce que la pensée d'en éviter une 
plus grande leur procure un plaisir réel ; s'il 
y a quelqu'un qui aille contre les loix de là 
Divinité , ce sont ceux qui ^ non contens de 
se livrer à l'illusion , veulent contraindre les 
hommes d'embrasser les. mêmes erreurs , 
d'abandonner les vérités qu^ils touchent ^ 
pour courir après les phàntômes que d'autres 
hommes disent voir» > : .. 



"S'il y a des gens^diga^ de la colère de la 
Divinité , ce sont U$ partions àta système 
reli^ux, qui y^ulent établir de nouvelles 
IoIk difFéreates 4q celles que la Diviziité a 
écrites dans Tesprit el:.dans le. çceurde tous 
les hommes j et cpi'alle y a écrites d'une 
manière si elBcace qu'ils ne pmivent jamak 
s*en écarter un seul moment. • 

Mais comme je veux suivre ces genjs jusque: 
dans Içujra derniers retranchemena, voyons 
sll #$t passible que la Pivinité ait établi 
d autres loiis ^e eelleis qu'elle a mises dans. 
re$prii; et dans le'.osrar de ixms les hommes » 
et à 4uoi nous pourrons reconuottre œs loix.« 

Djsms cette supposition , pour que les 

komnies soient agréai)les au squvemiii^tre, 

non-seulement il ne leur suffît pas de suivra 

les lois qu'il leur, a dictées Im-^mêiae ^ qu'ils 

connoissent par le moyen de leur raison , er 

qu^ik ae sentent portés à eaceciilier en tout^ 

e»ccâsion par la force supérieure'd un instinct 

qu ils ne peuvent surmonter f mais il faut 

qu'ils suivent encore d'autres lois ^ qui le 

plus sourent semblant être opposées aux pre^^ 

mieres et les détruire entiérement^Ces loix 

sont connues à un très-petit nombre d'kom« 

mes , tandis que tout le reste du genrtf 



humain nàit et meurt saxis. en lavôif la 
moindre iàée. Ceux qui prétendent av^ûîr 
dté choisis par le souverain Etre poiir .Ie5 
sînnoneer au ^enrè humain^ sont encore par^ 
tagés entt'eujt i dé sorte qiie l'examen de cejs 
loix est une étude tréâ^pénible , et qtie peu 
d'hommes sont en état de choisir êntr'elles, 
de manière qu'ils s^assurent de ne s'être point 
trompés. 

Sija Divinité' a caché à la plus grande 
partie des hommes Ce qui étoit nécessaire 
pour leur bonheur^ son dessein n'étoit pas 
de les rendre tous heureux :; donc il ne les 
aime pas toûs-^ donc il n'est ni juste ni bien^ 
Ëdsant. Suivant J'idéequelious^vons die la 
justice / et nops ne posons raisonner, sui- 
vant d'autres idéè^ que celles que nous a;vonsV: 
un Être bon , juste , équitable ne doit rien 
vouloir que de. passible , et il ne lest pas 
que j 'observé dés loix qui m^ sont itA^onnues } 
celui qui éxigeroit d'une piei!^re qu'elle ne 
pesât points quoiqu'elle fût pesante, ne s»- 
roit-il pas un insensé' ? La Divinité fait plus^ 
elle me hait pour avoir ignoré ce qti'on ne 
m'a point appris, elle me punit pour avoir 
transgressé une loi secrette et non.pubiiée ; 
pour avoir suivi un pienchant invincible 

qu'elle 
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i|u'.ellc. m'ayoit donné elle-même ; puis-je la 
concevoir autrement que comme un Être, 
barbare ^ injuste , fantieisquè , et digne de^ 
ipioii mëpri%et de ma haiiie j que comme un, 
tyran et comme up. monstre ? car enfin le 
Dieu . que- npi\s , prêchent les partisans du 
6;^3tême religieux ne peut être imagine autre- 
ipent. Dès que je suis obligé de m'en former, 
cçtte idée , dès qu'il n*es.t pas essentiellement 
bon par lui-même ^ je', »e suis pis,. obligé de 
le croire tel qiCf! jpe" puisse me tromper, 
Ainsi , qliand m^nie on zxtt prouveroît qu'M 
existe 9 qu'il a établi deS loix différentes de 
Ifi loi générale, qu'iLa choisi des /hommes, 
pour les annoncer aux autres hommes; que 
pour les rendre croyables , il a fçiit.un grand 
x}ombre de prodiges ; et quand tous c^ 
hommes qui .me parlent en ûon nom s'accor- 
deroient entr'eux/ je ne suis point jencare 
sûr que je lui plairai en observant ces loixj' 
car, s'il n'est pas bon , il peut me tromper.,' 
et je ne puis mêm^ m'asslirer sûr le témoi- 
gnage de ma râîsonrqli'il peut m'^voir d^nn^ 
exprès pouf m 'induire en erreur. . 

Mais allons plus loin^ accordôns-leur que 
le souverain Être puisse avoir établi des loix 
particulières , et avoir choisi un petit- çombu 

Tom. n. . i 
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d'hommes auxquels.il les a découvertes |)OTff 

• les annoncer au genre humain 5 je leur de* 
manderai d'abord comment cet Etre souve- 
rain se conduira à Tégard de ceux auxquels 
ces loix n^auront pas été annoncées j car 
enfin tous les hommes répandus sur la surface 
de la terre , ne sont» pas encore liés ensemble 
^ar le commerce, il y a des nations entières 
qui habitent des pays séparés de nous par 
des mers impraticables j Tastroncimie nous 
fait voir que la terre est un globe , et que 
ia partie que nftus habitons ne fait pas la 
centième partie de sa surface. Si Dieu punit 
rignorance- invincible de ceux auxquels ces 
loix n'ont pas été annonôées, il est injuste; 
car enfin ce n'est que par notre volonté que 
nous sommes coupables; s'il ne la punit pas^ 
mais qu'il les juge par les seules loix de la 
raison naturelle et coiximune^ on peut donc 
lui ôtre agréable sijins observer les loix par- 
ticulières ; et comme elles sont plus difficiles 
à pratiquer que les loiac générales ^ Ceux à 
à qui il a imposé la nécessité d'obserter les 

• loix piirtîculieres sont beaucoup plus mal- 
traités que les autres , et doivent se plaindre 
du fardeau sous lequel ils gémissent. Mais 
46ans nous- arrêter à cette réâexion générale^ 
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•^'ofùfis quelles sont ces loi^ qu'il a plu au 
souvetâin Etre de prdfecrîre à une partie detf ' 
hommes. î^. Je vois qu'elles sont aussi di&.\ 
fêrentes dans lés différens pays que le sont 
les mœurs ^ les coutumes et les opinions? 
des différentes nations qui» les habitent. 
à?. Que ces lois! ne font presque jamais con- 
sister la conformité à la volonté . divine ; 
dans la pratique de^ vertus utiles et nécés*: 
maires à la cônservsttion de^ sociétés j mais 
qu'elles font dépendre princfîpalemémt cette 
conformité de resâctitudé à remplir certains 
usages cérémonîels , Souvent très-gênans , et 
presque toujours contraires.^ la vertu , au^g 
bonnes inoefurs,et aux intérêts de la société; 
3<>. Que ces loîx m'obligent à croire certainesf 
ûpîniôiîâ spéculatives , presque toujours ab- 
surdes , et souvent entièrement scandaleuses ^ 
èomine:4es aYàntures des divinités pendant 
qu'eH#s'eonver&ïierit avec les liommès* et 
qu'elles eîi âvoient pris larfqrme et la naturç; 
Les moius déraisonnables de ces opinions 
sont touj'ours inconcevables, à l'esprit hu- 
main, et telles qu^rf ne peut y appercevoîr 
aucune cânfonni^é avec ^les téfîtés. clans- 
tantes et reconnues de tout le toonde. 
Nianm<ràns cette révélation doit ]^(mt]t 

L % 



avec elle deâ çaràctgres qui fass^t redon^ 
XLOÎtre son origine. 1«. Les vérîtéis qu^elle 
enseigne ^ doivent être telles que les forces 
naturelles de Tesprit humain ne puissent nous 
y conduire p car si elles le pouVoient^ il seroit 
Kitltile de redourir à cette Toîe extraordinaire. 
sP. Elles doivent se trouver conforinci3 ans 
^tres vérités les pliiâ communes ^ et faire 

Sentir leur force à Tcsprït, dès qu'elles lui 
sont préseiltées ^ au moins de la même ma- 
aiere que les vérités les plus abstraites le 
aont aux esprits attentif. 3^. Elles doivent 
frappeF sensiblement tous les hommea aux- 
quels elles soqt annoncées y et faire une im-. 
pression unanime sur.j:ous les esprits. 4^.'L€ls 
disions , les fables , le mensonge ne doivetit 
point porter les mêmes traits que ces vérités. 
Il ne doit pas êtr£! possible de les confondre 

' é€ de prendre les naes pour les autres. Je ne 
crois pas que Ton m'accuse d'en»de%ander 
trop , car enfin , pour que ye sois oblîgé^de 
croire ce que Fon me dit , il faut que l'on 
xrie donne des motifs de crédibilité. Voyons 
quels sont ceux que mennontrent les parti* 
iBànS du système ijeligiteux. Je n'en vois aucun 
autre que Tautorité qu'ils s'attrifaruent ; ils 

' exigent' de moi la soumission pleine^et ebtier» 
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de nroû esprit^ et racquîescement parfait de 
^a volonté aux dogmes et aux pratiques 
)q;u'ils œ^'^annoQ.ceat ; plus ces choses çout 
é'U-dessus de»ia raison , plus elles y sont con- 
traires , et plus ils deoiandent que ma per« 
fiuasion soit yiv;e , que ma confiance en ieux 
soit eittîere^ Ce sont des législateurs 'qiïi ne 
prétendent établir leurs loix , ni sur leur 
conformité %Yec la rai^n , comme font les 
philosophes y ni sur la considération, de leur 
Utilité apnr maintenir la tranquillité publia 
que^ jf>u sur celle des avantages particuliers 
qui en résulteront pour ceux qui les obser- 
veront , comme ont fait les- fondateurs des 
villes et des républiques , Licurgue^ Solon , 
Numa et tant d'autres* Ce sont des monafr 
ques eu des tyrans qtfi, nous interdisant 
tout usage de 'la raison > ne fondent l'au- 
torité de leurs loix .qti« sur le pouvoir et 
Tautorité de celui au i)om duquel i^s les 
publient^ 

Du moins faut -il que* cette publication 
soit accompagnéede deux conditions 1 1°. que . 
ye sois sûr de la bonne-fûi de ceux qui m'anr 
noncent ces loix ; car s'ils sont des fourbes , 
s'ils me veulent tromper , je ne les dois point 
ilifoire ; tP.* que j'uie une çerthude sufHsante 

L 3. 



. qu'ils n*ont pas pu se trompçr euxrinêmeB^ 
Quant au premier article-, comme les 
loix qu'ils me yienxiexit annoficer soBt obli- 
gatoires^ au moins pour toux^ceuic à qui 
elles sont connues , ^e Ypjix, pour^tre per- 
suadé de leur bonne-foi , qu'ils soient les 
premiers et les plus pgidei • gbsf rrateurs 
de ces loîx. Car enfin si ceux mêmes qui pré- 
tendent que le sonytrain Etre ^st commu- 
niqué intimémant à eux, et qu'il leur a ma- 
nifesté sa volonté , ne s'y conforoMt pas ^ 
^mment yeulent<;>ils exiger de moi , <yii ne 
puis avoir d'autres preuves de la vérité de. 
ce qu'ils me disent que leur persuasion 
même , que je crçie ne pouvoir désobéir sans 
çrim&à d^s loix quUls violent a me$ yeux? 
Jfe yeux que cfstte {>|prsuasiqn éclata dan^ 
|:outes leurs actions ^ et qu^ ce soit une per-? 
suasion vraiment pratique , sans quoi je les 
regarderai tout au p4us comme d^ps philoso- 
phes qui disputent pour soutenir les opinions 
spéculatives dune secte dont ils ne sont 
que super jGcîellement persuadés. ^ Je veux 
que leuir pei^suasion soit au moina aussi forte 
<jue cell^ que nous avons de la faculté qu'a 
}ëfeu de nous brûler, etpar conséquent de 
jzpus causer de *ladpulçur , et qu'elle influe 
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dô même sur leurs actions* Je veux qu'il soit 
at7S$i rai^e de leur voir violer ces loix , 
inême pour éviter une grande douleur , ou 
pour oteenir un grand plaisir, qu'il Test 
de voir des hommes se jetçr de sang-froid 
au milieu é^s flammes, ou empoigner un 
fer rouge. En vérité, c'est une chose bien 
rare j pour Yie pas di»e inouie , dfe trouvi^r d« 
teUes gens« ^ 

Ceujç^qtû témoignent par leurs «discours • 

le plus de persuasion et le plus de zèle pour 

les opinions religieuses^ d^mententrla vérité 

àe leur croyance par rirrég^^larité de leur 

conduite^ On en vciit à la véiité quelques* 

pns*qui çitrmontent les vices grossiers , (fui 

, vont jii«qu*à se priver d^ tout ce que les 

hommes regardent comme des plaisirs, 

renoBcent aux passioxi^ douces et à celles 

qui #0înbl^nUes plûîs »q.tureilesù Thonvue , 

aux plaisir^ de l'açootir et de la table. Je ne 

veux point chicaner avec eux, ni examiner 

tFop.sar*i*j)plausementisi leur tempérammcnl 

n'a paaia pliis grande part à ces austérités ^ 

si la^îaature.ne içs a pas rendus comme inseu-* 

sibiesvàocs plaisirs auxquels ils renoncent;? 

€ar.aj[>rè& tout nous voyons des gens .à qui 

la pàkj^siEié et TiçidolcoGe phiiosopUi^jue ^. 
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.ont fait ikire laïutant. Je lie leur ï'eprocherai 
même pas que la gloire qui leur revient da 
fcette privation , eét^un motif suffisant pour 
les y résouâre j car nous Voyons combien 
de choses( diffîëileç cet amour &it faire aux 
hqmmes. » ' r'^ • • ''^' •■ *.fc^* « ^ ' ^' 
' • Maïs je demande que Pon nje moptre des 
hommes que la religion ait reftdu doUx^;; 
humains , compatissans , qui aiment nrïfc^ 

• toent les hommes , *qui >pe soient dominés 
!nipar Tofgpeil, ni pstr la jalousie , ni par 
l'ambition., ni par Tîntérêtf car je ïi*én aï 
^oint vu qlie quelqu'tfnp de ces dernières 
passioxr&L n'ait obligés àe se démentir; j0 
iiVen ai guère yu que des motifs d'intérêt et 
d'ambition n'aient portés ù abandonner avec , 
^assesse des cliô50s qu'ils avoiei^t défenduefil 
commet' leé yéritéà les plii^ cërtainïes et les 
plus» essentielles, Qute l*on me montre de 

^ telles gens, alors je croirai qu'ils sont sin<^ 
cerement persuadés dé la vérité des opinions 
Qu'ils veulent me faire embrasser;; ye* croirai 
qu'ils sont de bônne-foi i mais delà ne m'as« 
Burera pas qu'ils ne peuvent me troûxper 
après s'être trompés eux-mêmes les prouàiers, 
'• D'abord il faut quecelmsur la paroiedu-* 
quel je croirai des choses* aussi'^ difficiles ^ 
concevoir çt aussi contraires à la raison, soit 
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^hiî-même un homme d'esprit et à l'dbri de 
l^illuëîon î car enjBn quand j'écouterai Içi 
récit '4'ikne aventure qui m'eet important^ 
et svr laquelle je 4ois régler mes démarches 
dans une affaire civile ,' j'examinerai le ca-*. 
racl;ere et l'autorité de celui qui parle avant;» 
4e me déterminer sur pon Rapport. Il ne me 
Quffît pas ëncore^ti'll soit liomme d*esprit ^ 
car on enyoit tous les jouraquirse ^rômpient; 
il f^t que j'éxaiïiine ' quelles ..ij^r^caur 
tuons il a prjses'poijr s'pstruiré d^ ce qu'il 
me dit; le d^ré d'importance de d'affaire 
dont il s'agira, j réglera; les pr4c%|ition/5 qu^ 
je prendrai pour m'assiirer qu'il jiest point 
lui-m^pe dan^ leri-eijr, |yi2|îa qui son|: «ôeu^ 
qui me veulent' obliger de croire aûr leu( 
parole les dogmes incroyables d^ la, relig^ton ^ 
qui doivent faire lô bonheui? Qji Ift toaUiçm? 
de toute ma vte ? pefipr^tieea çr^uteis.et in- 
tére^s^s , dcd Jiam^ieis^ ignorans et supersti-r 
tieux^ 4^. {^ilA»^hes p|ré5dmp(ue)i^ et 
eotâfiés^e.:jle»ilK^)^i^oi»s, 4^^ ^n^&tîqiies , 
4t»î\\%um^é$9 , d^&^fan^tiqçeft^ ,<iiii' portenç 
\ewr, crt?yat»ctftAï»Ay:i«w>n9 les pli^s^ p.^§urdes | 
iongesi ;pri]f4ig?ftL ^fil^nÇI»«??KHé«ctres^ 
ia^lffiB^ Sçc^,touJ; ^(^eqmi 6e.pré$6^tç^^;leaR^ 



une entière réalité : de% Jiommed tels quo 
TOUS atixiez peine à faire donner le fouef 
à un de vos esclaves sur leur autoxité; 

S'il se trouve parmi eux quelques fev'^ 
8oni]es de bon esprit, il n'y en a pas uno 
qui puisse montrer qu'elle a sérieusement 
examiné les motifs et les fondemens de sa 
persuasion , et qu'elle ïa^ fait dans une 
disposition smcere et véritable de changer 
d'opinion si la raison Tordonnoit; trèi-pea 
ont examiné dans d'autre intention que de 
se fortifier dans un^ opinion déjà reçue; 
Eh ! comiûent auroient-ils pu agir autre-», 
inent ? Dans leuris principes le doute même 
le plu« léger est un crime et un saçrilége« 
Leur persuasion est le fruit de l'éducation 
et de raocoûtumance à regarder comme 
vraies des- idées qulls^ont reçues dès l'en- 
fance.^ SHls ont^é pdit^ùadéd dans un âge 
plus B.'9^ncé^l qti-ih aient paésé d'une seeté 
dans urFë^ jatitre ; déjà remplie de Topinion 
de Texiètence de. la Birtîjriifiéeifde la zfiéâ«s« 
^ité'de lui ré)^d|-e nn tvAw,*^s ont aban* 
donné la "VéUgion où ils aveiént'été élevés ^ 
parce qite* lèytfBsurdîtés* dôttî elle est ]rjél€r^ 
plie'les^hoqttoiemt. Oh' IfeUrAi à pf«opillsé 
ttne ftutk^éf-^-r-autdrité dé- ceux''qTii' leur par^ 
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lôîent , leur éloquence , • l'assurance avec 
laquelle ils s'exprimoient ^ la vivacité de 
leur persuasion , l'amour de la nouveauté 
les ont touches ; et enfin n$ se sont laissés 
persuader , pour s'ép||i||ner la fatigue et 
la discussion d'un plus long examen^ Tou§ 
• peux même qui se sont laissés persuader de 
cette sorte I çont d'ailleurs si ignoraiis , si 
simples , si crédules , que rien n'a été plus 
fBciie q^e de 1^ convaincre» J'ai lu avec 
grande attention ies apologies que les cliré* 
tiens ont écrites pour obtenir la tolérance 
cLe leur seqte , ils montrent parfaitement là 
radicule des autres religions j mais, en vé** 
rite , il s'en faut bien que les pfpuves suif 
lesquelles ils établissent la vérité de la leur 
aient la même force. Ils se contentent pr^sr 
que de lea supposer, et oependant'on ne' 
peut présumer qu'ils aient négligé, de les 
mettre dans le plus*beau jour ; ils ont olioisi 
les meilleurs esprits pour travailler à de« 
pûvrages qu'ils dévoient présenter aux Em- 
pereurs , et du succè^r desauels dépéndoit| 
l^ùr tranquillité* 

Pour que ees genâ me fassent voir qioe lez 
dogmes qu'ils annoncent^ ne sont point I4 
rti-oduçtioa de leur imagination éqhvJiiÊée w 
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piajis leur ont été dt^couverts par la Dlviy 
nité même , il faut qu'ils nx'en donnent ^es 
preuves sensibles . et c'est ce qu'ils préten- 
dent faire par les prodiges et les merveilles 
dont toutes les tiHHtions religieuses sont 
pleine»; mais vous vous souvenez de ce que 
j ai remarqué à ce siijet, quie les religions 
les plus contradictoires citant également des 
prodiges ppur m,e proi^ver leur vérité , que 
ces religions opposées m'as^ra^it également 
que* ces prodiges ne sont et pe peuvent être 
inventés , et fondant également 1^ vivacité 
de leur persuasion sur l^évidence et la pu-* 
blicité de ces merveilles , il faut nécessaire- 
ment supposer une de ces deux choses ^ ou 
liien que la Divinité a fait dés prodiges 
pour établir la croyance de deux opinions 
contraires I dont il y en a au moins un^ 
fausse , et qu'ainsi elle a induit les homme^ 
en erreur j on bien qus la croyance des pro- 
diges citée par les partisans dp culte reli- 
gieux peut s'introduire dans ime nation , 
Quoiqu'il ne soit jail^ais rien arrivé de tel . 
et que cette croyance peut devenir asse:» 
vive dans les esprits p^r qu'ils renoncent 
plus aisément à la vie qu^à' cette persua7 
^on. Qrj si oxi m'açcor4e cela ^ non^^eu*^ 
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lementles prodiges ne sqptplus une preuve 
^ulSsame de la vérité d'une religion , puifih 
cp'elle a pu s'établir sans leur secours , ipais' 
encore il n'y axira plus de prodiges qui ne 
nie doivent être suspects , puisque la per- 
suasion des Vrais et des fatix prodiges peut 
devenir également vive , et que )e pourrai 
dire contre les uns ce que l'on emploie 
contre les autres pour les détruire. 

Cette lettre est devenue bien longue ^ ma 
ébere Leucifpe^ mais l'importance de la 
matière et le grand nombre de questions 

' qui y entrent néiçessaisementet/jue je n'ai 
pu m'empêchet de toucbér , m'ont eptratné 

, pjiiis'loin que je ne voidois. j^ouyenez-vous 
toujours que la dévotion est une passion 
qui promet de grandes douceurs ^ mais qui 
ne tient pas parole j que la plus terrible des 
situations e^t celle d'une dévotion foible et 
intermittente qui livre notre cœur à des scru- 
pules et à des regrets continuels ; que par 
conséquent à moins de s'y smjir porté par 
un penchant invincible , il faut résister de 
toutes ses forcés à ces velléités passagères 
^e dévption qui noua attaquent dana la so- 
litude ; songes 'que si cela est vrai en géné- 
ral I il Test encorç plus pour les personnes 



d'un tempërament et d*un ôaractère d'espnt 
tel que le vAtre; • 

Faites réftexioti à ce qtre je vôixs ai dit ait 
Commencement de -ma lettre, sur les hor- 
reurs qui remplissent un cœur agité de ces 
ffiouTemens varîaMes d'une dëvotion passa- 
gerlB^ et sur le dangei* où sont les personnes 
d'nn caractère jnëlancoïique et livré à Ten- 
nni et à la contrainte , de tomber dans co 
èruelétat* • 

Sertez'VovLS dé toute vôfrfe réSîson font 
-l^otis garantir de ce malheur : quoi qtt'erf 
dise lès superstitieux, elle ne nous»trompe 
pdint^ sur-tout lorsque ne voulant Jias hbtis 
engager dans des opîhibns spéculatives , 
lions nous contentons d'examiner quèlfe 
réalité ont lés objets imaginaires que lui 
ofFre notre esprit. 

Si les objets sont véritables , x:ei: exam'èia 
nous assurera de leur existence ^ mais aussi 
si ce ne sotit que dès phaÂtÔmes vains , ila 
se dissipero«itMês que nous oserons en ap- 
procher/ où du moins les considérer d'na 
(3eil fixe ; je ne répéterai iii ce que j'ai dit 
«ur la nature et la certitude de nos tonndià- 
sances 9 ni ce que j^ai dit sur la source des 
erreurs où noutf noua engageons dans lés 
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taatières de spéculation;* tous lie pouvez 
avoir oublié qu'elfes viennent toutes de ce 
que nous doi(inons à-peu-près le même degré 
de réalité ^ tot(s les objets de nos conflois- 
sances ^ de ce que noi;s sommes semblables 
à celui qui ne voudroit pas distinguer les 
objets qu'il vQÎt et qu'il touche étant éveillé > 
d'avec ceux qu'il apperçoit pendant le som- 
meil ou pendant l'ivresse. 

Quelques erreurs qu'il puisse résulter deJa 
dans la philosophie , il est assez* indiiFérent 
que l'on sépare ies propriétés des divers êtr^s 
auxquels elles appartiennent , que l'on ad« 
mette des propriétés , des facultés , des for- 
mes^ 4res entéléchies distinguées des corps , 
et que l'on en fasse autant de pet^fes entités 
existantes à part| ces erreurs n empêchent 
point" les choses d'aUer leus train à l'ordî- 
, naîre^ les hommes n'en vivent pas moins 
faeuretix y le soin de défendre ces opinions 
et le désir d^ les détiruire les occupe ^ et c€tta 
occupation est souvent am bonheur* 
• tMais d^ns la religion il n'en est pas- de 
in|m^ ; lorsque les «hommes ont une fois 
réalisé les objets* imaginaires qu'elle leijtr 
fournit > ils se passionnent pour ces objets , 
its sfe persuadent -que ces phantômes qui 
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voltigent dans leur esprit, existent. réélit-' 
itaent hors d'eux tUs qu^ils les voient , et là- 
dessus leur imagination s*en^amme , rien 
ne^eut plus la retenir ^' elle enfante tous les 
jours de nouvelles cMmeres qui excitent en 
eux les mouvemens dé la plus Vive terreur. 
Tel est Teffet que pîroduit eii nous le pHan- 
thôme de la Divinité ; c'est lui qui cause les 
maux les plus réels que ressentent les hoxa- 

' nies ; c'est lui^ui les force de supporter la 
privation infiniment douloureuse des plàS- 
piTS les plus naturels et les plus nécessaires^ 
par, le motif de la crainte de déplaire à cet 
être chimérique. 

Il nous importe donc de nous délivrer des 

'. terreurs ^que nous inspiiie ce phantôme; 
pour cela il ne faut* qu'oser avancer vers 
liii 9 qu'avoir le courage de pénétrer jusqu'à 
lui ^d'examiner , de sonder y et alors uotis^ 
verrons que cette Divinité n'est qa'une pur'e 
ilkision } que l'idée que Ton nous en dontie 
et que nous en pouvons former 91C& aucune 
tonséquenee sensée > encore moigs qu'on Jla 

; ptiîsse faire. servir de ;(pndement à ^j\e reli- 
gion , ^quelle qu'elle soit^ ^ 

L'idée qu'ils t^ujent nous doxinçr de la 
Divix4té. i n'est autre chose quô celle d'uKe 

cause' 
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cause universelle qui n'est produite par an^- 
Cune cause particulière et de laqia^llçjtputes 
les autres sont les effets. Quoiqu'ils n'eu puis- 
sent dire autre chose, sinon que c'est là cause 
universelle , ils se sont persuadés qu'elle 
existoit sëparémènt et indistinctement dçs 
êtres particuliers qu'elle produisoit et sur 
lesquels elle agissoit. Cependant il n'est pas 
plus raisonnable, de penser qu'il existe un^ 
telle cauèe générale séparée de. tentes^. les 
causes particulières 9, qu'il le seroit. de c|i]^e 
jqù'il existe un mQuvement , une hlancU^ur p 
un^ rondeur, universelle , distinguée de 
chaque mouvement > de chaque blancheur.^ 
de çhaqve rondeur p^tîculierje.^ ..desquels 
on ne pourroit dirç au^tre^hQ^.que.^imou^ 
vendent, la blancheur, la roçç^^ur upiverr 
selle y dont parjtioîpîçnt les diyqr 

Cette cause unWer^êlîe ne peut être dis- 
tinguée réellement des âtres particuliers que 
comme la blancheur, là rrondeur ^ le mou- 
vement des corps le peuvent être des corps 
, qu'ils modifient j les êtres particuliers n'ont 
point d^exîstence propre et particulière dans 
Thypothese de la cause universelle , lis 
n'existent, point ,jps,r.,une force qui soit 
^ tom:. II, ' M 



1J?8 T « A X 8 i È V i Ê 

en eu£ j înctépenclamment de cette causé } 
fis n^oiit' qu'une existence étrangère et par- 
ticipera 'de la catise universelle , pair la don- 
tiriiiàtîon d'un efFet répété à chaque instant 
comitiè la modalité des corps> la blancheur* ^ 
ta roitidetit' , le mouvement , &c^ ( pour ne 
pas sbrtîir de Pexemplé choisi ) qui n'exis- 
tent 'j5olnt par quelque force qui soit eii 
eu* /itiais parce qu'ils participent dé Pexîs- 
):en<5e 'dés corps qu'ils modifient j et cela! eist 
si traî que nous ne pouvons concevoir que 
l'oïi' détruise ces Corps sans détruire leurs 
ïnodâtttes. Si cela est ^^tàï , comme il faut 
qu'îl'îè 'soit pour (j[ûe là causé soit unîver^ 
'selTë,'( car -si ces êtres particuliers eiîstôié'nt 
'fi^,t^^mé force distinguée dé cette causé *^ 
iffllé ité Vérôîf pas liilivef^ëllé j? puisqu'il "if 
eirba d'Ôttti^s caiiséâ ÎMépé^âaûiéd d?elle ,) 
si, dis- je , cela est vrai , cette cause né peut 
"être autrement dîétî&guéë 'dès êtres pâf tiicu- 
'liers que îà Blancheur et la 'rondeur le soiit 
"des cbrps-*'BJanës 'et fonds i c'est-àr-âît-'ô '> 
qu'elle n'est ijuèl^âssëriiWagfe des êtres paî^ 
i'culiers agiéââht ^mutùéllémerït les uhà sur' 
lès autreis j par cônsêqu'eiïtla Divihîté n'est 
autre chose que l'univers doht nous liaisons 
• ;teou$-mêmes unê^ partie , parce que nbuc 
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' sommea-, des êtres, «^^e.^^^^ agîsi^'ons sur 
les auftr^s et qne^ndiisfrepevons leur action. 
La Divinité n^estidoiajC -distinguée de l'uni- 
Ter&rque çomme-la^îiépublique d'Athènes 
rétaît.de ^assemblage dôs-citoyens différens 
qui'la coflaiposbieiit j'c/est là le système de 
quelques philb&opheSi,!' Système que. je ne 
CDQÎs pas possible d'ajoister avec la religion ^ 
car; enfiri dais le sy^tîême religieux^ non- 
seii^ezaent la causé .'mn^vferselle aune intel- 
ligence :^et .une yolc«i»ta^ sans quoi elle ne 
^axiarroàl être l'objet d''un culte religieux ^ 
xu'àî^elle -veut paj? certaines clio&€S.j .elle est 
capable îdte . hpiaèl et * d'amour ; e];le>récom- 
pense eiqpùnit ceniqui obéissent 1 bu ^déso- 
béisseiit t. àc^s ordipOT . • ' . . . 

¥p«^ Yoxis souvenez , je croîs , de ce , que 
j'alîidit :su:r riiHDpossîbildté de concevoir 
l'exist^asoei d'uxïp .telle cause universelle^ 
donéa'ti'jbitellîgenoe.oujde volonté qui, puisse 
êtrèDi4ôbjfitid'un:culte religieux. -,( 

Si \es êtres ne sont^pas -nécessaires et que 
Jia causé, de. leui: èxisteiiçeisoit la volonté de 
la oause universelle:, e'ëst«-à*dire. de Dieu^ 
on 4^iHande quel ssra lé'motif qiiî le déter- 
mièieVa .à vouloir ^^ ce» i?e peuvent être leji 
^tres mêmes puiscju'îls n'existent pas encore j 



si Ton dit que ce sont les idëes de ces étreK # 
on demande comment Dieu peut avoir une 
idëe de ce qui n'est point et de ce qui n'a 
jamais été } s'il a acquis ces idées ^ comment 
«t d'où lui sont-elles venues ? S'iV les a tou-^ 
jours eues^ elles sont ëternelles comme lui ^ 
et une partie de lui-même^ Sur quoi ron 
demande si ces idëes ref^rësentent ces êtxea 
comme devant exister? Si elles lés repré<*' 
sentent autrement , elles sont fausses et 
trompeuses } si elles les représentent comme 
devant exister , leur existence est donc né- 
cessaire y et Dieu en les produisant ne faiC 
<jti'exécuter la loi éternelle qui lui est îm* 
posée ^ il est contraint de produire les êtres 
tels que ses idées les lui représentent ] il y a 
donc une autre cause que lui et à laquelle 
il est assujetti, donc il n'est pas la dernibre 
x:ause universelle ^ donc ceux mêmes njul 
tmt cru remonter à la dernière cause ^par 
leur supposition de la cause liniverselic^ 
n'ont pu en venir à bout : supposant iiina 
telle cause universelle qui existe de la ma- 
nière qu'ils le prétendent, cette cause ne 
peut être Fobjet d'un culte religieux , elle 
n'aime ni ne hait , ne punit ni ne réoom« 
pense ^ mais agit toujours cpnjbrméraenC 



eux loix éternelles et invariables' qui lui 
fournissent les idées , tandis que les être$ 
exécutent constamment ces mêmes lois. On 
lié peut dire qu'il n'arriye rien danis la na* 
ture contre sa volonté , pnisque cette vo* 
lônté est la seule et unique cause de tout« 
existence , donc tous les êtres existent tùvi^ 
jours par sa volonté et* Conformément à s^ 
volonté j dpno il§ sont toujours ,"non-seu^ 
lement parce qu'elle ' veut qu'ils soient , 
mais ils sont tels qu'elle veut qu^ils existent, 
parce qu'ils n'ont n t «n eux ni dans les autres 
Ètte^ àubifne-'forde» capable d'agir par eux» 
mêmes , loin d'avoiï celle de s'ojpposer à la 
force de la cause universelle» 

Donc tous les êtres accomplissent égale» 
ment la volonté de la Divinité ou de la 
première cause , dolic tous sont égaux par 
rapport à elle , et' le corps pesant obéît à ses 
loix: en tombant^ comme "la. flamme en s'éle^ 
vanteH l'air. 

Ceux qui ne font produire à la premiera 
cause que le mouvement local des corps , 
et qui donnent à nos esprits la force de s^ 
détermine!? , bornent étrangement cette 
cause i ^t lui dténi ^ùn universalité pour la 
riftuurç à. ce ^U'H y a 4e plus bas dans 1« 
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jiaturç, G e^t-à-^dire* , à T^ûiploide remuer 
^a matUfe; mais comme tout est lié dan^ 
la n^ui^e , que lea sentimeps spiritueU pror 
duiseniS 4u mouvement d&na les corps vî- 
va|is> que les mouvemeafi des corps expitent 
des^ ^e^time^s dana Içs ames^ on xl^ pieut 
encore atoir reCour$ à cette supposition 
pou,r:Çt^blir ou pqur ^diéfendre le culte reli- 
gieu±. 1^; Nous ne youlons qu'en consë- 
quence d^ la perception des objets qui se 
présentent à nous , ces 'perceptions ne nous 
vieni3i:^t :qu'à roçca^îoni du mouyen;iant 
excité den3 nos organe§ ^. donc la cttusedu 
mouvement e^t celle » de 1 notre volonté. Si 
cette canse ignore l'effet que produira ce 
mouvement en nous , quelle idée indigne 
de Dieu ! SU le s^it., il çn est complicç ^ et 
il y confient j si Je-s^chj^nt il n|y cotisent 
pas, il est don,ç forcé à faire ce qu'il ne 
veut pas, /ot il y a quelquai chose de* plus 
fort et de plus puissant que lu^ , dont il est 
contraint dé suivre les Ipix • malgré lui. 
2^? r. Comme noi yplonté^ sont toujours sui-' 
vies de quelques mçuvemens , Dieu est oblige 
de concourii' avec "^otre volonté j s'il y con? 
sent , ilen est complice > s'il n'y consei^t pas » 
^ est moîjqs jTprt qt^ jpc^^/et ob^g^ 4^ nd^f 
obéir } !do93LC , quelque chose que l'on dise ^ 



H .faut avouer qu'il ^ n y a point de causa 
universelle ^ et que s'il y en a , elle veut 
tout ce qui arrive > et ne veut jamais autru 
chose ; que par conséquent elle n'aime ni ne ^ 
îiait aucun des êtres particuliers parce qu'ils 
lui obéissent toujs également , et que je^ 
mots de peine > de récompense^ de loix^ 
de dépenses , d'prdres , ^c, sont des termes 
allégoriques « tirés de ce qui se passe parmi 
Içs hompieSf Mais quand même on slocot^ 
deroit que cette cau'se universelle nou» * 
donné çivec l'existence , le pouvoir d'exécu^ 
ter les Ipix qu'elle nous a iinpoaées^ Il fauç 
voir quelles sont ces loii: , et si elles sont 
différeiites de celles . que tous les hommes 
portent dans leur coeurs des inclinations na^ 
turelles qu'il ne quitte jamais , du désir de 
comioîtçe la vérité ou de jouir du plaisir do 
ïa recherche du bonheur et de la fuite dg 
^a douleur t Si les lôi:>(: que la première causQ 
9 établies doivent se borner là^ tous le9 
êtres intelligens les observent sans s'en écar^ 
ter un seul moment j et par conspuent ils 
jBont tous conformes, à sa volonté «j car celui 
qui se trompe croit ^suivre la vérité en sou^ 
tenant , Fprreur , et celui qui saqri^e le§ 
|)14§b:8 réels k unepijirç cbiraer^e ,^im^in% 
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€t sent effectivement une grande félicité ï 
lui faire ce sacrifice. Si le souverain Être a 
établi d'autres loix que celles qu'il a mises 
dans le cœur de tous les hommes , ceir^ à 
qui il les a cachées, étoîent-ils l'objet de 
'son amour ^ puisqu'il ne leur a point dé- 
fcouvert ce qui étôit propre à les rendre heu- 
jreux P lies punira-t-il pour avoir violé des 
loîx qu'ils ighor oient? Si cela est, non-seu-^ 
lement cet Etre n'aime pas les hommes , 
et par conséquent ne mérite pas leur amour, 
mais de plus c'est un Etre injuste et tyran- 
tiique , indigne de leur estime , et qui mé- 
rite leur haine. 

Si l'on n'est pas obligé de regarder Dieu 
comme un Etre essentièliemënt bon, comme 

A 

un Etre qui aiinè les hommes, l'on peut 
croire qu'il les a voulu tromper j ainsi , 
quand même tous les prodiges sur lesquels 
se fondent ceux qui prétendent connoStre 
les Ipîx î^û'il a révélées à quelques hommes 
seroient véritables , comme c'est un Être 
^rijùstè^t inhumain ^ je n'ai point d'assu- 
rance qu'îrtf ait pas fait ces prodiges exprès 
pournpustromper, et je n'ai nulle preuve 
que je lui deviendrai plus agréable par 
robservàtion dé ses loix« 
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S^il ne punît pas ceux qui ont ignoré ces 
loix , comme il ne le peut îasïe sans injus* 
tîce^ il n'est donc pas absolument néces- 
saire de les observer pour lui plaire, pxiis- 
qu^on le peut en suivant les seules loix 
naturelles , communes à tous les hommes ; 
mais si cela est , comme les loix révélées 
sont fatigantes^ difficiles à exécuter ^ con- 
sistant à se priver de tous les plaisirs j à re- 
fuser de satisfaire les besoins naturels , elles 
né servent qu'à rendre malheureux ceux à 
qui il les a révélées , donc il les haït ; mais 
ils ne l'ont pu mériter , puisqu'ils ont pra- 
tiqué les loix générales 9 comme cevx à 
qui il n'a point donné de loix particulières ; 
donc quoi que l'on dise, il faut conclure que 
c'est un être injuste ^capricieux et indigne 
de notre respect. 

D'ailleurs ces loix particulières ne sont 
accompagnées d'aucun des caractères qui 
me les doivent faire regarder comme vraies ; 
elles sont absurdes et contraires à la raison^ 
elles sont opposées aux loix naturelles et 
communes qui ordonnent de satisfaire aux 
besoins de la nature; la plupart de ceux 
qui les annoncent font voir , en les violant 
<k tout moulent^ qu41$ ne sont pas persua^ 
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^p3 de leur yërité j cpux qui les obserypnt 
gpnt pour l'ordinaire gens qui croient sans 
^^ameri et sur rautprîté spule de ceux q[ui 
Jps ont précédés j ceux d'entr'eux qui croient 
par conviction sont en très-petit nombre ^ 
]Sr plup£^jDt sont gens sans esprit , crédules'^ 
tlinides^^ et recevant comme vrai touç ce 
que leiir^ imagination, éclaauffée leur pré-r 
pente : pour les Q.utrps, lorsque j'e::^amine 
Jpurs preuyes ^^ je trouve qu'elles n'ont 
jmlle solidité, .qu'elles ne sont appuyées 
iju^ stîr des traditions coniuses , incertaineii 
ç^ npii prouvées ; que les dogmes les pluci 
contraires citept avec un égal ayant^ge des 
l^^its ^gale^ent proi:^vés , et que dans, toua 
|ç$ partis on réussit ^ merveilles à détruire 
\^ ibndepient des opinions contraires à I^ 
§îenne^ sstns qu'aucun puisse niettre pelle 
q^ïi'il di^fend ^ couvert desi mêmes objections 
par lesquelles on accalmie l^s autres. 

Pc tputes les religions établies parmi les 
îlPînmes^^f il n Yen a aucune qui .puisse l'em- 
'. ©pne^" sur les autres j^ et qui mérite qy.'uii 
Ijpmme sepsé s'y assujettisse ,. pelles qui 
gpnt un pgu plus épurées àe fables ridicule^ 
§t grossieiies jj^ cpmpié, le judaïsme , le chrîs- 
iiaBîsine^ le. ^,^i?pi5i>,/iÇ C^ldpmp ^ gonf 
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au fond également des^tuées de probabi- 
lité dans leurs dogmes^ et de solidité dans 
leurs preuves. ; 

. C'amme la yérité de leurs dpgçaeS n*est 
pas.<^u ressort de JL4 raison j^ garce que la 
nature des choses dont, on y traite ne nous 
est pas connue , ceux qui veulent que nous 
ajoutions foi à ce qu'ils nous en disent, 
doivent nous montrer comm^it ils ont ap- 
pris ce qû^ils prétendent nous euseigner; 
ils pous assurent que; cette Divinité^, au nom 
^e laquelle ils n,otus parlent j(.dpnt ils ne 
peuvent nous donner d'ideéet^de: laquelle 
ils dis^at des choseç si opposées les .unes aux 
autres y s'est découverte à eus^ pt les ^ 
instruits des loîx qu'elle prétendoit devoir 
^tre observées paroles hommes ; et pour 
prouver la vérité ^e g^iéma^gn^ge , ils nous 
çîliQTlt des prodiges et liés merveilles arrivées 
pcn^ obliger les hetnJisnps à 1^ croire j mais 
<5es prodiges n'.airif «fut plus de nos jours , 
i^ ne sont fondés m qye stir..T|knii .trî^ditiou 
hfejôi^que, d« làqixfilk. on' ne peut plus 
St'aism^v mami^e»aat*. Sbutescte^rôfiÇS^S Teli- 
giéusea citent d#s mir^iclefi pi^Sfitt^cgojy :él:a- 
blir la vérité de leurs opinions « .-^rles, plas 
«]Ki^«>a9^t4,«^ç$ i|ui en i!spp,0z't^( ^ 



plus %tsinà ïiofibre. Les dogmes de ces dî» 
verses sèctds $ont opposés et contraires leg 
uxx^ aux autres , ils se détruisent mutuelle- 
œent , et xie peuvent étr^ vrais tous-à-Ia« 
fois ) 4onc fl Êiut , si tous ces miracles sont 
véritables , qu'il s'en soit fait pour attester 
la vérité d'une opinion f9.usse ^ et que par 
conséquent la Divinité ait voulu séduire Ie$ 
Ihoœmès pat des prodiges ^ ou bien qu'il y 
en ait Reniement une partie de faux et quQ 
léâ autres soient ' vrais' j' mais à quoi les dis* 
tinguçrf car %nfin,;en fjtît de prodiges^ 
coromé ifesônt tou$ au-dessus du cours or^ 
dinaire^ et d^ la forcei^d^s^ agens niaturels, 
la rsisdri jîé peut distinguer entr'eun s'il n^ 
en a point qui soient absurdes où déraison* 
JBôbles I et nous ne sommes point çn droit 
d*§n rejetter sur #e prétextée 

Chaque secte est égaleme^it persuadée de 
la vérité ties siens ; si néanmoins ces prot- 
digeé eont faux et supposés ^ il eu faut con^ 
diuro que des nations entières peuvent don«> 
a§r oroyanoe à des mir^eaUa supposés j donq 
lur lé éfeapitre des prodiges , la persuasion 
vIyO et constante d'une nation entière n'ea 
prouve pas la vérité. Mais il n'y a lancuxi 

4i 608 faits Aant on pulsie autreio^n^proii* 
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¥er îa Vérité que pàr-U peçsuMÎOîl M ceti» 
^ui les croient miun^^nant ^ dQjlûjil ja^y efl 
lA aucun dont. la Vérité soit sufiâs9:|^meilt 
établie ; et coidmë'ces prodiges SQî|tle&êul 
moyen pat lequel oii puisse ^aous .oUîgêf 
déclare la vérité d'upe reUgipii j )$ doii 
/conclure qu^il n'y en a aucune 4e, pr(>tivéé ^ 
^t je .les dois regarder toutes Corning l*ott> 
.Vrage du fanatisme ou de la fourl^iëriê ^;êt 
tourent de tous les deux eiisémbléi 

On peut observer , à l'égard de; jBôô ÇrÔf 
idigès ) que de ràyeû inéme de cêUx^jùl lël 
iacoîa^ntj ils n'ont fait aucune itnpjréssiôil lUS 
X'içsprit ni sur le cçeiir dé ceux qiji êâ ôflft 
jété:ies témoins* Les prodîgès^ qu^l(|s ùtèQt 
iracQlitelit de J^accAus^ pour punir ,?iii@réa 
dulité de Licurgile ^rpi des dTkrâ^cës ^ fi'dfil 
pas rendu les sujets dé ce Pr^ff^; plus dé» 
^^ptsâu £ls dé Sémèfé4Le& n^çryf^lll^â ïêLp; 
.|M>rtées dans l'histpire. ^ îégisUt^Ur dea 
Juifs ne reiidoient ,point ces .peiîpl^^ pluS 
pàt^ts observateurs du culte et. d^3Jk)i3èdtl 
jpiéu quijés pFoâ;uisoit$ il semblé qtt'il lui 
jétoit plus facile, dft dér^pgei! toute U ilâ» 
ituré „ de, leur , ouvrir un cheiniii . spliàô â» 
aniliétt de là, ntpr,, 4^ JËâîrë .\rif ajouter .lêl 
^«u^tesversléTiir fepurÇéi Âp^^^L^^.^^^f 
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foible et teop borné, pour remonter loBg-^ 
tems de cause en cause ^ loin de pouvoir 
parcourir une énumération qui n'est infi- 
nie que parce que Ton n*en peut trouver le 
terme ; ainsi je m'enveloppe tranquillement 
dans une ignorance que je. ne rougis point 
d'avouer, et qui n^est point honteuse^ 
parce qu'^elle est invincible. 

Je ne crois point* que cette ignorance 
donne aucun droit à ceux qui ^'imaginent 
en savoir davantage de m'as^ujettir à leur 
opinion > lorsque non-seulement je n'en 
puis appercevoir la vërlté, mais lorsque tout 
ce que que j'en vois c'est qu'elle implique 
contradiction. Ce seroit doniier trop d'^avan- 
tage à la prësomptibn I qui est le partage 
ordinaire de ceux qui n'ignorent que pour 
n^avoir pas examiné. Je m'en tiens au. rai- 
spnnement sensé de ces Indiens qui j» quoi- 
qu'ils ne pusseiit concevoir la méclianîque 
de ces machines hydrauliques qu'on. leur 
avoit portées ^ ne se crpyoient. point ^ ot>U- 
gés d'avouer à leurs compatriotes que "ces 
machines étoient des' animaux» On n!a pu 
encore expliquer la cause dn ilux etrdn 
reflux de la mer , jiî , celle ^uî Fait que ï^ 
pierre d^Héraclée (l'âîmant ) ;attîre le îer, 

néanmoins 
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néanmoins on a droit de rejeter lés Suppo- 
sitions que Ton a imaginées pour ren- 
dre raison de ces efifets \, parée que ces sup-^ 
positions sont absurdes. Condnîson$-nous 
ainsi à Pégarcl de la cause qui soutient l^uni- 
vers , contentons-nous d'en rejeter les chi- 
mères que l'on nous débite sur ce sujet, et 
ne nous embarrassons point de mettre une 
autre opinion à lai place de celle que nous 
quittons ; la sagesse doit nous apprendre à 
supporter tranquillement un pareil yuide : 
il est tant de connoissance^ nécessaires , ou 
du moins agréables , qtie nous savons ac^ 
quérir aisément^ pourquoi nous inquiéter 
de ce qui ne nous regarde pas f Nous som* 
mes dans un vaisseau battu des vents et 
des ilôts ^ songeons à[ en diriger le cours 
de façon qu'il souffre le m'oins qu'il pourra , 
manœuvrons de manière que bous corri- 
gions le vent, s'il est possible > sinon obéis-^ 
sons lui ; ne nou9 amusons pas à philoso- 
pher sur la cause physique qui le produit , 
occupons-nous seulement , au milieu des 
hommes parmi lesquels nous nous trouvons 
placés dans cet instant , à nous conduire 
avec eux de façon que nous 'souffrions 
le moins de douleur, et qu« nous goû* 
Tom. H. N 
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tions le plus de plaisir qu'il isera possible % 
car enfin ^ c'est à ces deux points que tout 
se réduit , fuir la douleur et chercher le 
plaisir. Nous serio^s donc bien fous si nou9 
ne nous occupions , comme Je veulent les 
déyots , qu'à nous refuser la jouissance raii* 
sonnable des plaisirs qui sont sous nos mains^ 
et qu'à nous procurer les maux et les dou- 
leurs qui ne nous sont point destinés. Tâ- 
chez de profiter de ceci , ma chère Leucippej , 
si la philosophie est capable de prouver 
quelqu^'avantaige réel aux hommes , c'est 
celui de leur apprendre à ne craindre- que le 
danger ^ et à ne connoître d autre danger 
que celui d'éprouver de la douleur. 

Je vous connoistrop, macherx heucippe, 
pour croire qu'en secouant le joug de la 
tyrannie religieuse , vous tombiez dans les 
excès où l'on prétend que l'irréligioB plonge 
ceux que l^on nomme athées j les hommes 
sont toujours pour les mœurs tels que les 
rend leur tempérament naturel et la pro»- 
portion qu'ont avec les passions les objets 
qui frappent leurs sens. Vous n'aurez ja- 
mais que des passions douces et languis- 
santes j Votre tempérament mélancolique 
pourra leur dojmer une force intérieure qui 



egitfi sur votre ame, mais elles n^ se dé vielop* 
pgront jamais au*-dçhors f et d'eiUeurs ^ la. 
délicatesse de ^yotre goût v^us r^ii^ moins, 
sensible à ces ol^jets d'amour et d'ambition 
qui sont la source de toys les eâccès publics 
où se portent les. personnes de ydtre sexe , 
et df^ ces eqiportemens par lesquels seuls, 
elles pei^vent donp^r .atteinte à leur gloire* . 
: Je ne vous ai point parlé ici de llmmor-^^ 
talité del^.ame >, n^ decc^:qîie nous devenonst 
après 1^ mort; ç^^st une Chose àbsotumenl^ 
iînconnue, aussi. bi§a;que, tout ce que lés 
plulo8ophe$ ont; imaginé sur sa nature ^ et 
^vju: la distinction de T^iomme en deux ou; 
trois ^substances j toutes leurs différente^i 
ç^pii^ions vi'ont fiucun fon4eme;nt^ Tout ca 
qu^ Vpn içji peut dit§ çl^ raisonnable j c'esft 
qju^ 4e ^êfu^ qu'avant notre paisgânce noua 
li'étJjÇS^ certalï^eimeût pa^ ce que nous somV 
^f 5 maintenant ,. et que ces deux manières 
4'^trç. 3^; %pnt point liéee ^ de sorte qu'il resta 
i^f^ {iTAÇj^ /sensible de leur liaison et du pas^ 
f^ge ,^'}XOc él^t à.Jlr'^tdare.y de même. aussi il 
est fti^ès- probable qu'après la mort noua 
Pfint\i»ilMons à jla viérilé d'exister, mais que 
nous deviendrons un nouvel être dont \ef 
auft^i^itiou u'aucont pas plus de rapport 

. N a 
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à celles de notre état àcttiél , que ces der- 
niefes en ùM avec les modifications anté- 
rieures à" la' naissance. Nous avotis çiîsté 
pendant plusieurs 'mois* dans lé sein de nos 
mères j tout le monde en est cônraincu' j" 
quelle idée en avons-nous ? Y a-t-il quel- 
qu'un quîait gardé le souvenir de son* entrée 
dans le monde, et des 'impressions qu'ont 
feit sur lui les objets de sa naissance ? A- t-on 
même quelqu'idée de C2 qui nous «st arrivé 
pendant nos premières aniiéeâ ?- Puisque 
nous sommeis forcés d'avouer que ces choses 
nous sont inconnues > quoirju'elles fassent 
partie de notre état actuel , ne rougissons 
point dlgnorer ce qui nous arrivera lorsque 
nous serons passés dans un autre état par la- 
> mort ; regardons tout ce que les philosophes 
débitent là- dessus comnie des choses avan- 
cées sans preuves et destituées de fondement. 
Leurs différentes hypothèses n'ont pas plus 
d'autorité que les /fables débitées par les 
pcëtes au sujet du Tarfare et des Champs- 
jEliz^ées. J'accorderai sans peine que cet 
fictions sont non-seulement très*ingénieu<- 
ses > mais encore très - avantageuses au 
genre humain. 

Le commun des Hommes est - tirop cor^ 



rompu et trop insensé pour n'avoir pa$ 
besoin d'être conduit à la pratique des ac- 
tions vertueuses , c'est-à-dire , utiles à la» 
société 9 par Tespolr de la récompense , et 
détourné des actions criminelles par la 
crainte des châtiînens ; c*e*t ^ là ce qui a 
donn^naissance aux loix : mais comme ces 
loîx ne punissent ni ne récompensent les 
actions secrettes , et que dans les sociétés 
les mieux; réglées , les cou,pables'puis5:ans et 
accrédités trouvent let secret de les éluder , 
il a fallu imaginer un tribunal plus redou- 
table que celui du magistrat. On a supposé 
qu'à la mort nous entrions dans une nou- 
velle vie , dont Iq bonheur ou le malheur 
dépendoient de notre conduite avant la 
mort. Elle sera examinée , nous dit - on ^ 
par un juge inflexible , auquel toutçs nos 
actions , même les plus seci^çttes , seront 
connues. Un bonheur éternel et au-dessua 
(le tout ce quç nous avons éprouvé de pli:^s 
voluptueux , ^sera le partage des gens de 
bien , tandis que des tournions effroyables 
seront employés à punir et à ^xpier les 
crimes des médians; 

Cette opinion est sans doute le plus 
ferme fondement -des sociétés > c'est eîl^ 
- • - ■ N 3^ 



qui porté les hommes à la veftu et qui Ie5 
ëloigncdu crime. Tant qu'on ne Temployera 
que pour le bonheur public , je la regar- 
derai comme une erreur utile que les hon- 
nêtes gens doivent respecter , qu^ils doivent 
même inspirer à ceux qui ont besoiiu^e ce 
motif pour être gens de bien. 

Mais si la superstition , s'emparant ;de 
éette opinion , vouloit l'employer pour trou- 
bler le repos des simples , et pour les rem- 
plir de vaines terreurs j si des hommes ambi- 
tieux vouloient s'en servir pour étendre leur 
empire sur les esprits , et pour les assujettir 
comme nous le voyons si souvent ; si Ton 
faisôit dépendre le bonjjeur et le malheur 
de. cette vie future , non pas de l'altéria-tion 
ou de l'inobservation des loix établies pour 
le bien des sociétés > mais de la pratique 
des cérémonies religieuses ^ de la croyance 
^ê certains dogmes opposés à la raison et 
de la soumission à ceux qui se prétendent 
les envoyés et \p^ confidens dé^l'Être suprê- 
me ; alors la sagesse et la raison noua or- 
donnent de leur résister et de tout tenter 
pour désabuser ceux qu'ils veulent séduire* 
Dès que cette erreur cessera de faire le bon- 
heur de la société j non-seulement elle ces^ 



A Lettcipïb. I99 

sera d'être indifférente , mais elle pourra 
devenir pernicieuse par cela même qu'elle 
est un motif capable de remuer les peuples 
plus puissamment qflfc ne font les loix et la 
crainte du magistrat politique. 

Il ne serviroit de rien d'alléguer en faveur 
de cette opinion , qu'elle est reçue chez 
toutes les nations policées ^ et même chez là 
plus grande partie des barbares ; son uni- 
versalité n'est pas une preuve de sa vérité. 
Il y a des erreurs communes qui sont une 
suite comme n\écessaire de l'imperfection de 
notre esprit , et dans lesquelles tomberont 
tous ceux qui voudront tenter de franchir 
les bornes que la nature a mises à nos con- 
iioissances. Cette epinion est de ce genre , 
et même elle a cet avantage , que l'intérêt 
de la société demandant qu'olle fût répan- 
due par tout , les politiques se sont fait un 
devoir de s'opposer à ce qui pourroît la dé- 
truire. 

Personne ne pouvant se former d'idée de 
Panéantissement ou de la destruction totale 
de là matière des êtres , tous les hommes 
ont dû concevoir la iport comme lé passage 
à une nouvelle manière d'exister , et il seroxt 
Comme impossible de trouver des peupieâi 

• N4 
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chez lesquels Topinion commune ne donnât 
pas une espèce d'Immortalité à nos âmes, 
P'un autre côte , comme il n'y a que les 
esprits vraiment raisgpiiables qui puissent 
supporter le vuide où nous laisse notrç 
ignorance sur jia nature de cet état dans 
Ijequel nous passons à la mort , et que ces 
f^sprits raisonnables sont rares , on a dû 
chercher à remplir ce vuide fatigant par 
quelque hypothèse fondée sur ce que l'on 
pourroit imaginer de cet état .futUTt 

Nôtre îmajgination, quelqu'étendue qu'on 
}ui suppose g est toujours réduite à nous re-r 
prcse^ter les choses que nous avons déjà 
vues et à nous rappeler les sensations que 
nous avons ddjà éprouvées. Elle peut à la 
vérité unir les choses que nous avqns tou-r 
jours vues séçaréesi , et séparer celles que 
nous avons vues unies j elle forint de nou- 
veaux assemblages de qualités , mais elle 
ne peut nous offrir de nouvelles qualités e% 
fie nouvelles modifications. 

Toutes les hypothèsekS que l'imagination 
p. pu enfanjpr sur la nature d« cet état futur. 
Vont représenté comme une nouvelle vieçt 
comme une répétition de ce qui nous arrive 
^ans pelle -ci. Elles nous promçttont le§ 
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mêmes plaisirs et nous^ menacent des* mêmes 
peines. 

Puisqu'il n'a pas été possible de varier 
le fond de cette hypothèse , et que les bar- 
^ rieres opposées par la nature elle - môme 
aux efforts de Tesprit humain , ont dû re- 
tenir tous les hommes dans les mêmes li- 
mites , il ne faut pas regarder comme une 
preuve de la vérité de l'opinion commune, 
son universalité et son uniformité. 

Vous êtes trop sensée , ma chère Leis- 
cipjpej pour vous laisser effrayer par les vains 
phantômes de l'imagination des poètes , 
qui n'ont de réalité que dans Tesprit d'une 
populace timide et superstitieuse. Vous sa- 
vez faire usage de votre raison pour les dis- 
siper , et pour vous garantir des effets de 
cette illusion si funeste au repos des per- 
sonnes timides. Ce seroît en vain que nous 
nous glorifierions de posséder cette raison , 
si nous ne l'a faisions servit à nous rendre 
heureux , et à nous procurer cette tran- 
quillité d'arrie et ce repos intérieur qui cons- 
tituent la félicité pure et sans trouble que 
nous promet la véritable philosophie ; elle 
n!est pas capable d'augmenter nos plaisirs , 
mais seulement de régler nos désirs et nos 
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craintes y et. de détruire les vaines terreurs 
dont notre imagination se remplit : son 
objet est de nous ramener à vivre selon la 
nature , et de nous délivrer de l'empire de 
Topinion. 

Fin des Lettres de Thrasibule à Leucîppe. 
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J'ai parcouru toutes les coutrées de Tunî- 
vers , j'ai examiné les mœurs , les usages , 
les coutumes de tous les pays qui le com- 
posent, et par-tout j'ai vu la superstition , 
les prestiges , l'intérêt, le préjugé^ l'orgueil 
même tenir lieu de toute religion. J'ai ren- 
contré l'homme par-tout j et n'ai trouva 
Dieu nulle part. 

Plein de mille idées 'confuses et acca« 
Liantes , incapable de concevoir un infini 
et de me comprendre moi-même; choqué 
de touteà parts , ou d'un culte ridicule qu'ab- 
jure le bon sens , ou d'une religion absurde 
qui anéantit toute divinité, j'étoîs prêt à 
n'admettre que l'existence des choses sensi- 
bles et palpables, lorsque tout-à-coup j'en- 
tends parler d'une nation qui' n'adore qu'un 
Dieu , .et pour Dieu qu'un pur Esprit , 
qu'un Être simple , qu'un Être souveraine- 
ment parfait. Je cours , je vole parmi les 
Juifs dans Fespérance de trouver enfin la 
vérité. 

Je veux être instruit ^ je demande des 
livres , je lis : que de grandeur ! que d^ 
puissance î que de merveilles ! 

Il ôrdpnne , et aussi-tôt des esprits déga- 
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gës de toute matière , des hommes compo- 
sés d un corps et d'un esprit , virent , pen*- 
sent , agissent. 

La terre , cette masse énorme suspendue 
dans la vaste étendue des airs f les çieux , 
les astres qui Téclairent , les mers qui Ten- 
vîronnent, les fleuves qui l'arrosent , les 
animaux ^ les plantes , tout sort du chaos , 
tout suit par un pouvoir irrésistible ce pre- 
mier mouvement que la main du Tgut- 
Puissant lui a imprimé , tout concourt à, 
former un ordre parfait ^ tout parle , tout 
annonce un Ouvrier in^telligent , un Créa- 
teur tout-puissant- ' 

C'est ici , dis- je en moi-môme , où je dois 
terminer ma course. Je vais trouver ici un 
vrai Dieu ,'^un culte parfait , une morale, 
saine ^ des principes certains, des hommea 
raisonnables. Quoi de plus heureux ! 

Je continue cependant ma lecture. Ah , 
que je suis trompé ! cette admirable pers- 
pective qui avoit d^abord ravi mon esprit 
et enchanté mes sens , ces idées pures et 
consolantes qui avoîent enflammé * mon 
cœlir et presque satisfait ma raison y tout 
Ce sublime disparoît pour ne fp.ire' place 
qu'à des objets hideux 'et révoltans. Eh 



Çftrcôurànt ce lîv-re reçu , dit-on , dès mains 
de Dieu par l'entremise de son serviteur 
Moysè et de ses autres prbphetes , je suis 
indigné d'y trouver des traits qui blessent 
la grandeur et la majesté Divine , et qui me . 
te dépeignent aussi nlauvais qu'il doit être 
bon. font me révolte , je crois errer dans 
le champ de rimposture j tout porte' le 
sceau du fanatisme , tout est marqué au 
coin de Timpertînence et du ridicule , de la 
cruauté et de la barbarie. 
• Dieu trace sur le front d*un des enfans 
du premier homme les traits de sa colère , 
fait couler dans son cœur le poison de l'en- 
vie , de la rage contre son frère , et le rend 
pour toujours l'objet de l'exécration de ceux 
qui doivent naître de lui ou de son père. 
Dieu se repent d'avoir créé l'homme , 
pœnitet. Quel blasphème ! Quoi ! Dieu se- 
roit-îl^ comme l'homme qu'il a créé^ im- 
parfait , borné , changeant , capricieux ? 
Auroit-il pu, par défaut de connoissance et 
de capacité , former un ouvrage mauvais et 
s'exposer , faute de sagesse et de prudence, 
à se repentir d'une faute réelle ? Seroit - il 
IHeu en même tems , et ne le seroit il pg^s f 
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Quelle horrible impiëtii I qiifl monstm^QK: - 
paradoxe î 

L'univers entitr est à peine sorti du néant 
et des mains de son Créateur y et déjà je 
vois les cieux s'écrouler , sp dissoudre. Il 
ouvre ses cataractes , une nier af&euse cou- 
vre aussi - tôt la surface de la terre , rejx*' 
verse , détruit tout j l'univers est enseveli 
€Ouô ses ondes , tout ce qui vivoit périt. 

Un seul homme trouvé jujste parmi tous^ 
les hommes , échappe avec sa famille a la 
destructio;n générale de tous $es semblables» 
Dieu qui a connu sa faute , et s'en est re« 
penti , en se vengeant sur l'ouvrage d^ ses 
mains , va sans doute la réparer , en for^ 
mant le cxeur des nouveaux hommes qu'U 
va faire naître. Non < leur arrêt est déjà 
porté. L'ivresse plonge Noé dans un pro- 
fond sommeil; un desesenfans (Ch^un) I0 
surprend ^a^s une posture indéce^tet. et fait 
de cette posture un badinage auprès de $Q$ 
frères. Noé qu'inspire son Pie» > apprend 
à son réveil la, conduite de son, fils* XI eiitr» 
en fureur et maudit Cha^n avec toute sa 
postérité. Ah^ Cham ! qu'^SriaLfait^^e^poiiu^ 
^uoi es-tu né ? Tes deçcwdaps / q^i^rmer 



ront là plus grajide partie du monde , seront 
nécessairement réprouvés y et ton impru- 
dence a produit plus de mal que ton Dieu 
n'a jamais fait de bien. 

Mais les années et les âges s'avancent* 
Je vois paroître avec gravité de grands 
personnages qui n'ont su dans leur tems 
que garder des troupeaux , de vénérables 
patriarches , Tornement de l'histoire et dç 
leur siècle. 

Dans la suite,, Abraham ^ père des croyant, 
modèle de la foi des juifs et des chrétiens , 
e^t le seul sur qui Dieu , parmi tous les peu- 
ples qu'il laisse dans l'erreur et qu'il punit 
ppur n'avoir pas les lumières qu'il leur refuse, 
jette par bonté un regard ftivoraible. Il lui 
patrie et se communique à lui^^ Il lui déve- 
loppe l'avenir. Dieu doit sortir de ses des- 
cendes î mais il veut s'assurer de la fidélité 
d'un homme qu'il veut élever si haut , ii 
veut une obéissance aveugle : il lui ordonne 
donc , pour réprouver , d'immoler son fils 
unique. Quelle épreuve ! Abraham qui ne 
C(jnnoît point les desseins de son Dieu , fait 
taire ses entrailles de père , repousse une 
mère tendre qui demande grâce pour un 
innocent , étou£C^ tpu^ lç$ .sentimens de U 
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nature et de la pitié , et monte par toutes léâ 
horreurs au 'comble de la perfection. Il se 
dispose à obéir j déjà Tautel ^est xiressé , lé 
bûcher préparé, la flamme est toute prete^ 
La victime s'offre , la vue de son saiig qu'il 
va verser le touche , il sent qu^l est père , 
il tremble , il craint, il hésite, il combat ^ 
il fait un dernier effort de cruauté , il triom- 
phe enfin , et levé le bras pour égorger Isaac , 
et va frapper.... Arrête, monstre, arrête: 
ton Dieu t'aime , et je' te déteste* 

Isaac échappe à la vertu féroce d'un peré 
dénaturé , après un grand nombre d'années , 
passées sans éclat , infirme , aveugle et cassé 
de vieillesse , va rejoindre ses aïeux parmi 
les morts. Mourra-t-îl sans donner une 
idée de son Dieu ? Deux enfans , ennemis 
déclarés dans les entrailles même de leur 
mère , vont le faire connoître. Dieu , le 
Dieu d'Isaac choisit Jacob qu'il aime pour 
en faire un sujet heureux et l'usurpateur du 
pays qu'arrose le Jourdain : il abandonne 
Esaii qu^il déteste , pour en faire une vic- 
time de sa colère. 

* Dieu bon , Dieu juste , aimez Jacob , 
vous le pouvez , sans donner atteinte à 
Votre existence j mais n'est-ce pas déjà trop 

qu'Esaii 
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£u'£sau naisse criminel ^ vos yeux , sans 
ajouter encore à son malheur une haine par- 
ticulière qu'il n'a point méritée ? Attendez 
qu'il vive , qu'il pense , qu'il puisse pécher j 
alors qu'il soit en butte à vos coups ^ on 
Jugera de ses crimes par les maux dont vous 
l'accablerez. Mais il n'est pas encore. né, il 
n'a pas encore pu vous offenser. C'est trop 
parier. Isaaô va; expirer. Levez- vdus , mon 
Père , dit Jacob à Isaac , je suis votre fils 
bien-aimé^ votre fils Esaû, prenez, man- 
gez le glbief'^que je vous ai préparé , et 
donnez-moi votre bénédiction. Co sont bien 
les mains d'Esaii , dit Isaac , mais c'est la 
voix de Jacob. 

Ne craignez rien , Isaac , bénissez cet 
imposteur , ce fourbe qui veut s'élever sur 
la perte de son frère. Votre Dieu qui le 
conduit auprès de vous , ratifiera votre bé- 
nédiction^ le comblera de gloire et le fera 
père d'un grand peuple. Que vous êtes 
heureux , Jacob ! si j'étois maître du ton- 
nerre , je vous écraserois d'un coup de 
foudre. L'amitié du Très-Haut, la rosée 
du ciel y la graisse de la terre seront votre 
partage. Votre nom sera l'effroi de toutes 
les nations , et l'infortuné Esaii qu'un tendra 

Xom.'jl. 
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respect a toujours rèndti attentif ai}X otârëê 
de son père , qui s'est fait un plaisir de lui 
obéir et un bonheur de lui plaire , Esaîi 
iera l'esclare de son firere et l'ennemi éter- 
nel de son Dieu. 

Mais quel spectacle afTreiil s^offire à mes 
yeux t Est'^ce un Dieu qui parle ou qui agit f 
sont-ce des hommes que Ton extermine ? 
le ciel va-t-il se confondre arec la terre ? 
Tunive^s ya^^t-^ii rentrer dans le néant? 
Dieii yeut écraser TEgypte , il lui faut un 
prétexte , il en trouye. Allez , dit Dieu à 
Moyse , dites à Pharaon , je suis celui qui 
'est , ego sum qui sum. Je youjS ordonné de 
laisser à mon peuple la liberté de sortir de 
yos états pour yenir sacrifier dans le désert* 
Hommes , femmes f enfans , yieillards , 
troupeaux , je yeux tout , et yeux être obéî- 
Pharaon ne yous écoutera point ; sa setl-* 
tence est prononcée , il faut qull périsse* 
Je yeux déployer mon bras redoiitisible et 
faire fondre sur TEgypte les trésors de ma 
fureur. J'ai formé le cœur de l'homme j j*en 
suis lé maître ; je le meus , je le fais agir 
comme il me plaît; j 'endurcirai celui de 
Pharaon ^ pour qu'il ne m'obéisse points 
Pharaon endurci , et nécessairement rebeUa 
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eùax oJ^dres de Dieà ^ meltra ^ parsa désobéi»* 
fiance , ma jiistiqe à cauver}; de tout reproche^ 
Allez, ne craignez rien, je serai pàr-toui: 
avec vous , et Ton connoîtra que je snis Ia 
Seigneur votre Dieu. 

Moyse , de simple berger devenu ministre 
du Très-JFlaut , qu'il dit avoir vu dans un 
buisson f la faœ cachée , et ne lui montrant 
que son. derrière, Moyse, dis-je, plein de 
la fuiieur .de son Dieu ; se transporte à la 
-cour de Pharaon, |)our y annoncer inso^* 
lemiaoent les ordres de ce Dieu. Pharaon ^ 
que la volonté toute ^puissante d^'un Dieu 
invincible a mis dans la nécessité d'ôtrê 
Goupahle , rejette Moyse , ^es ordres et son 
-Dieu. Moyse édal:e> Dieu frappe, et déjà 
je vois des rivières de sang arroser les cam- 
pagnes et mettre àeÉ peuples entiers dans 
la nécessitée de mourir. de soif ou de s'em- 
poisonna. 

Des insectes de toutes espèces .forment 
dans 1 -air un nuage épais que ne peuvent 
percerrles rayons du soleil , et fondent en- 
suite sur la terre , qu'ils dépouillent de toutes 
ses xichesses. 

Des grêles affreuses écrasent^ enlèvent 
^e que les imeçtes a^^o&ent épargnée JUe ciel 

O z 



.lia* li A M a V s Â X» it; 

est tout en feu j le tonnerre gronde ^ ht 
foudre éclate de toutes parts , et des flam^ 
xnes dévorantes achèvent de détruire ce C]uL 
sub^ste encore j 

Troublé , saisi d'horreûf ^ |e me sauve , 
et tout- à* coup des ténèbres palpables me 
surprennent , m'environnent ^ me plongent 
dans la nuit la plus noire. La lumière paroît 
enfiâi Quel objet frappe ma vue , le Roi , 
lès Grands , le Peuple ^ tout est couvert 
dNilceres. Je ne vois par^^tont que des hom^ 
mes hideux qui se fuient lés uns les autres 'j 
des millions de malheureux qui ne connois 
sent le Roi que par les impôts qu'on leur fait 
payer de sa part et qui portent néanmoins 
la peine de son crime et d^'un crime invo^ 
lontaire^ 

L'orage se dîssipe , 'uii autre sudcede. Une 
"peste générale enlevé un chef à chaque 
famille. Le trône , la ville , la campagne ^ 
rien n'est épargné. Les animaux même» 
qui ne pensent point , qui ne sont point 
coupables périssent , et semblent , Jfei expi- 
rant , accuser le ciel de cruauté j les plaintes^ 
les cris , la mort , l'horreur régnent de 
toutes parts. , . 

Sortez 9 peuple d'Israël ; -sortez de l%*. 
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gypte i prenez, volez, pillez aux Egyp^ 
tiens à qui vous devez la vie , le peu do 
richesses que leur a laisse votre D|eu inhu- 
main ; et après avoir tout saccagé , sauver* 
vous, brigands dajis les déserts. 

Mais TEgypte possède encore une poignéo 
d'hômnies. Le Dieu de Jacob leiirj laiçsera- 
t-il lai liberté de yivr^ ? Ils vont bientôt; 
eessèr d'êtte, ils .ne sont déjà plus. «ïe les 
vois! sur uiiç mer. prageusç , JPharaon à leur 
tête:,:flottpr au gré'dwrt'agués , avec leurs 
chenaux , leurs ichar^ et Iqurs équipages. 
Un Vent favorable les piiousse sur le rivage , 
et .doingie ai)^ enfaAs de Jacob les trésor^ 
qn^xh n'ont pu enlçver, ; : 
. : : Gh^t^P , MPy^ft % ^tijai^Ltez les louanges 
dé votre Maîti^e j que le peuple se pro^^ijer^e^ 
et ^tOySi. ensemble, oélç-brçz la ,puis$a<içe , 
mais $|ir-1;put la miséricorde et la t^ndressQ 
in&w^d^ votre Pieu, qiii viçnt 4'éclateir pa? 
la'J^erte de sçs e^£axls, 
: ypaecolonuie de fei^ ^rUle sur $a t^e ; 
le jour paroît, et taut*à-cpup cç. fc^u se 
chapge en un nuag^ épais» qui ^, sans: priver 
de.ga lumière II garantit de la trop grande 
mcdeuF du .soleil; Suivons ce m^age etr ççt 
çftuple gu'U V* cpn4uîfev 
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J'entre dans le désert* Quelle vast^ solî- 
tude- ! deux millions d'hommes sortent de. 
TEgypte j quel lîeti plus propre à leur 
servir de tombeau ! Sur le haut d'une mon- 
ta gne, au milieu de$ éclairs, au brtiit dit 
tonnerre paroît avec éclata porté sur les 
nues y un législateur iK>uTeau , Di«?tt luî- 
mêrtie , environné de toute sa gloire , donna 
ses ordres à Moyse , et gravé siu* deux tabler 
de pierre ses loîx suprêtfiôS^ dont il renddé- 
j)bsîtaîre le chef dlsraël; Moyse , plein do 
Vesprit de son Dîeû , instruit de ses d«TOÎrs, 
quitte à peiné son méîcre / qu^il entend de la 
montagne sainte des' cris de loin et le son 
de plusieurs instrumens. Un veau d^or-éïêvé 
par le peuple , de Tâtétt de son freYe^ Aârôn, 
comm^ l'objet dé soft culte, est ce ^ui d'a- 
bord frappe sa vue» Que va-t-il faifeff fl 
entre eti fureur j sâcrîïégë par zèlèi il Ikisê 
le dépôt que lui a Cbnrfîé le Très.-lte»t*-Sgt 
frénésie ne se borne pûifnt à ëei ëiëcèé: ^Qtiè 
qùîobiiquè ^ du siefë jpbtir '4é SÎsJîgrfëiir se 
foighe à moi ; s'^écrîè-t-il f mv frôHp^ éi 
frëniétiques se range à Pîlf&tànt'de Sôft^Wîi 
'Qtfbii À'àrme ,- qu'on talàrekè ûH-^aÉ-n^g^f 
tj\i't)ii • ài^coute rii la pitié ni lé -^ang^ îJé 
Seigneur est irritéi îlT^ùt^ôtre^engé* JPlttfc 
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les Victimes que vous immolerez YOuS:serQnt 
chères , plus Dieu sera satisfait» 

Quelle force n'a point ce discours sacri* 
lege ! Je vois les satellites de Moyse i sem* 
blables à des titres furieux , l'œil étincelant| 
J'air «nragë , courir par le c^mp d'Israël , 
voler de tente en tente, et porter par^touj; 
.avec eux I, la fureur, la mort^ ]e cd^xn^ge^ 
rhorreur* Hommes r femmes et .enfans» 
tout tombe sous le fer meurtrier des esclayes 
4e Moyse* Le sielepour leur Dieu les animet 
.pieu luirmôme les agite ; ils ne soi;t plus 
des hommQS , mais des monstres furieux , 
insensibles à la rue des membres palpitans 
et du' s^ng de leurs plus proches parens } 
les cris lamentables de ceux-ci ne se font 
plus entendre à ces cours féropes , que la 
rag^ de leur Dieu transporte. Ici coule ^^ 
«ang d'un fils massacré par son père; là^ 
/ux^ent encore les entrailles , d'un pero 
,4gprgé p^LT son fils } plus loin , un époux 
f9fkgommce et 4^naturé , poignarde du 
mê^e coup , çt son innocente femme , et 
le frnit malheureu» qu'elle porte. Vingt» 
trois mille bomm.es périssent dfins cet af« 
ir4g>t;tx iîarnage. 

-.^M^^^$MS^k:^^héyi^le. $oleil reluso 

4 



d'éclairer vos forfaits , et votre Dieu Yeuf 
épargner le reste du peuple pour Texter-^ 
miner dans un autre tems. Venez recevoir 
les bénédictions que méritent vos crimes. 
Soyez bénis du Très -Haut , vous que sa 
jgloire intéresse ; que la rosée du ciel tombe 
sur vos terres humectées du sang de vos 
proches ; que l'huile et le vin soient chez 
*Voùs * eh ^abondance j soyez riches en mois- 
sons et çn troupeaux j que vos descendans 
peuplent la terre ^ et qùè'leur nombre soit 
comparable aux grains de sable et aux 
latômes. ' 

Mais fuyons ce triste séjour. Les cris des 
assâissîns , lès plaintes des mourans , le sang 
"des niorts le rendent trop affreux. * 
' Hahfs, fiers, généreux', entreprenans , 
^Dattiârt et Abiron reprochent avec respect 
«et soumission à Moy^e, sa fourberie, son 
orgueil extrême, et le pouvoir qu^il veut 
usutjÇer sur Israël. Dathan et Abirôn,.vous 
pérîtéz V mais pérîféz - yous^ seulis ? Ko* : 
vos fébimes', vos enfafas". Vos trottpieâux ^ 
tout ce qiii vous appartient' périra àveètbûa!. 
La terre "s'entr'ouvre ,. et èé]k]û ïie vtiis pins 
les ennemis de Moyse. Les eiiiaiiâ de Jacob 
murmiù-entj ils^ smyro&k'Abit^n. Des4er^ 
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peiîs monstrueux , sortis des entrailles de 
la terre par l'ordre dt ciel , jettent par-tout 
l^firoi et la consternation, et ne laissent 
la vie qu'à une poignée d'hommes^ que la 
peste va bientôt détruire. Je les apperçois 
déjà foibles , pâles /livides et expirans sou^ 
les coups d'une Divinité terrible. 
< li^œuvre est consommée j l'Egypte est 
'anéantie j les enfans de Jacob sont descen- 
dus Chez les morts ; ministres et prêtres du 
Très-Haut, Moyse et Aaron vont bientôt 
in'être plus. Deux: hommes restés seuls des 
esclaves de l'Egypte ^ vont conduire les en* 
fans des morts dans une terre si souvent 
promise et si chèrement achetée. 
' PetitS'fils d'Abraham , d'Isaac et de Ja» 
cob i écoutez pour, la dernière fois votre 
*chef , que vous allés perdre s Mœc dicit 
Dominus. Voici les décrets àé ^Eternel* 
'Vous avez vu përîr tcfe perès , et vos enr 
^feiîis' à leur tour-- seront étoufies sur vos 
'ceiidâfës; Vous àvei'^des' juges $; vous aurez 
*dèà fois. Juges ^ fofe J- peuples-^" të*it sera 
exterminé. Laguérîpe/ rêsclava;gè'> la' pestes^ 
la faniine et la leprë^ seront vêlrè'^^artage^* 
^ii' vèu^ aura /vitëricheé , puiëéftns >| rèdot^ 
XiHAdà^ i-r^ffî:Qi <i«fB nàt^ns. Sans t<M f sàttft 
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prêtres', sans sacrifices , sans lois , errans 
par toute la terre « on tous verra l'opprobre 
des autres nations , le rçbut et l'exécratioa 
des hommes. 

Quelle tendresse dans un Dieu souverain 
Hement bon ! Quelle modération dans un 
pieu souverainement juste , sage et miséri« 
Cordieux pour un peuple qu'il a choisi | 
^u'il a conduit ^ qu'il chérit par prédilec^ 
tion sut tous les autres peuples , pour le^ 
quel il avoit épuisé les trésors de sa provi* 
dence y et fait agir tous les ressorts de son 
pouvoir suprême , jusqu'à interrompre 
l'ordre immuable de la nature entière ! 
£st«ce bien là le Pi#a de l'univers ^ le Dieu 
que jb dois reconnoitreet adorepr P Ai^je en 
^et trouvé la vérité que je cherche? 

Meurs , Mpyse ^ m^tqrs , tyran destruo- 
teur. Que 1^ ici^l t'éci!as0 de ses foudres yen 
fleurs } qve la terre irritée comme. le ciel, 
;dj& ta perfidie et de ta cruauté , s'entr^ouvre 
§cm tes PAS crimiQels et t'e^glp^unifse j 
monstre «bomincible / dont l'halçine em* 
^tée |i soufflé siiir toute la surface de la 
terre » les semeDces , ^ipippisqnnées d^ plqs 
]}^^rible fan^tisoïe ,. dçn\ elle e^ ePOODo 
mê)hwTtw§mmt mStçté^l Que tAu^ésMii» 



V 

iSbominable reste eahorreur dans tous les 
sietles et. chez tous les hommes^ et périssent 
ceux qui la révèrent! , 

Et vous peuple furieux et insensé v 
hommes \il$ et grossiers , dignes esclaves 
du joug que vous portez • . , alie? , repre»- 
liez vo$ livres , et éloignez- vous de moi» 

REFLEXIONS. 

' Ce , libelle , plus rçmpH d'invectives et 
de fleurs. de rhétorique que de bonne^i rai- 
sons f ne laisseroit pas cependant de faire 
quelqu impression sur un esprit qui ne sé^ 
roît pas encore bien afiermi daips les prin- 
cipes delà religion chrétienne. C'est pour^ 
quoi it faut faire attention que la plupart 
des faits qu'il rapporte ^ ne sont envisagea 
que du tnauvais cdté ; et que s'il y en 1^ 
quelques-uns qui paroissént contraires à ]k 
iraison et injurieuses à la Divinité i il faut 
se souvenir que Dieu est impénétrable dana 
la plupart de ses desseins ; et qu'il n'appar-* 
tient pas à l'homme ^ dont rintelligence est 
ii bornée , de vouloir pénétf'er avec tai^t 
de témérité jusqu'au sanctuaire de cette 
Pivinité inaccessible f pour lui faire rendre 
Tçm. Ili 6 
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compte' de ce qu'elle a Voulu faire dans la 
tems. Les choses les plus simples soirt au- 
dessus de rhomme.. -Pourquoi voudrions- 
nous comprendre les décrets mystëmux de 
la. Divinité ? Contentons-nous de^nbus taire 
et d'adorer. 

RÉPLIQUE. 

Je n'ai jamais attaqué la religion que je 
respecte j mais j'ai attaqué la superstition ^ 
qui en prend le masque'^, ^t qui ligi défigure* 
Avant que de semer de bonnes .graines dans 
ùil terrein, il Ésiut en arracher les ronoes 
et les épines. Il faut que la philosophie pré- 
par'e les esprits , afin que. le. théologien ait 
plus de facilité à les 'éclairer et à les con- 
vaincre. ^ 

.. Le$ rMexions qui précèdent | sont de' jqoiBlque supers- 
titieux ignorant, comme le sont (qu^ ; jag 'fiuiatiqitea 
religieux ^ qui df>ivezit yivre et moyx^r. ^ai^s avoitf 
entrevu la lumière du bon sens. iNotedpl'i^difcur^ 
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C il 1 T I Q tJ Ë 

jDij nouveau; testament^ 

» 

iN o u s ne connolssons l-hîstoire de la vîd 
de Jésus-Christ que par les ouvrages qu0 
plusieurs de ses disciples publièrent qujelqueâ 
Bjxnées après sa mqrt : le nombre des chré^ 
tî^ns s'étant asse^ multiplié pour que 1^ 
plus griailde partie d'entr'eux n*eût jamaîd 
vu le chef de la religion .qu'ils avoient em- 
Jbrassée , on vit paroître divers écrits histpf 
riquçs , contenant un abrégé des paroles et 
des actions du Sauveur T cç$ petits écrits 
avoiept pour titre ^ Évangile ou heureuse 
nouvelle > c'est ainsi que les premiers chré-» 
4iens nommoient la. doctrine de leur maître i 
qui rétoit venu annoncer aux hommes , et 
qu'ils continuèrent elix-mêmes d'annoncer* 
, après sa mort et de répandre par-tout- 

Il est certain que le nombre de ces hîs- 
tpires , publiées peu après la mort de Jésus- 
Christ devoit être grand. S. Jérôme , au 
tems de qui la plupart subsistoit encote ^ 
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nous en assure, (i) Tous les ëcrivaîns dea 
premiers siècles de l'église en font foi y et 
S. Luc , chapitre premier , le marque si 
positivement à la tête de son évangile , que 
quand nous n^aurions 6ur cela d*autre té- 
moignage que le sien ^ il ne nous seroit pas 
permis d'ett douter» ce Puisque beaucoup de 
personnes , dit-il , ont entreprît d'^rîre 
rhistoire de ce (fui s*est passé parmi nous, 
j'ai jugé à propos de faire la même chose 
ftprès m'étre fait instruire de tout , avec 
soin y par ceux qui en avoient été les té- 
moins oculaires » : sur quoi il est bon d'ob- 
"S^ver que ceux qui ne connoissent Tévan^ 
•gile que par les traductions françoises , viM 
«oxft pas ordinairement frappés des xèmaA- 
^oages positifs que S. Luc rend ici à la 
multitude des évangélistes , paroe 4ju*îl a 
çlu aux traducteurs de rendre le terme ori- 
ginal polloi par celui de plusieurs , qui s-exH 
tend presque toujours en notre langue par 
un assez petit nombre , au lieu que le gnôle 
polloi et le latin multi étant opposés à 
panroi et en laxinpoucif neseturoient avoir 

(i) Voyez la noie 5. .^ 



Cette signification : lés* traductetirs en opt 
apparemment usé ainsi , pour écarter de 
l^esprit des lecteurs une idée scandaleuse 
que cette multiplicité d'évangélistés auroit 
fait naître « 

La plupart de ces histoires évangélîqueâ 
étoient attribuées à des personnes illustre^ 
dans le christianisme ; c'étoient touA àeê 
disciples distingués de Jésus-Christ ^ ou dûê 
personnes respectables qui les avoient fré* 
quentés familièrement ^ qu'on asstiroit elt 
être les auteurs ; et dans l'enfance de l*é- 
glîse i les chrétiens à Tusage de qui elle* 
, ëtoient écrites y 1^ doutoient point qu'ellea 
ne fussent vérità^blêment de ceux dont ellét 
portoient les noms. . 

Outre révangile de S. Mathieu ^ d^ 
S. Marc ^ de S« Luc et de S. Jean , on 
en attribuoit à S« Pierre ^ à S« Paul | à 
S« Barthélemi , à S« André , à S* Thomas ^ 
à S. Jacques, à S. Philippe , à S« Mathias) 
. il y en avoit un sous le nom- des doua^ 
apôtres j il y avoit un évangile selon les Hé- 
breux ou les Nazaréens , un autre selon leâ 
Egyptiens : quelques critiques prétendent 
que ces deux derniers sont les plus aiicienu 
de tous* 
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Le cliristîanisme * en discorde avec lui- 
znême dès le commencement de sa nais- 
sance , vît plusieurs de ses enfans indociles 
qui fabriquèrent divers évangiles^ confor- 
mément à leturs goûts et à leurs préjugés. 
Ebion, Cérinthe Basilides^ Marcion,S>^c. j 
les Gnostiques ^ les Enératistes , les Valen- 
tiniens , en publièrent qui autorisoient 
leurs dogmes : (i) il y en eut même d'as- 
sez visionnaires pour ne pas exclure le per- 
fide Judas du npmbre des évangelistes ; , 
( 2 ) il parut un évangile sous son nom , 
comme il y en avoit un soiis le nom des 
autres apôtres : mais sur - tout ce devoît 
être une chose assez curieuse que l'ouvrage 
dont parle S. Epiphane , sous le titre d'E- 
vangile d'Eve à l'usage de certains Gnos- 
tiques (3), 

(i) S. Irénée , cjiap. XVII. 

(2) Certains fôux de la primitive église , qu'on nom- 
moit Caïnitea ,tparce quMs regardoient Caïn comme un 
grand personnage , ainsi qu'Esaii , Corée et les Sodo- 
mltes y se seiroient de l'évangile de Judas, qui étoit, 
selon eux , le premier des apôires. 

(3) Us croyoient qù'Eve'étoit fort éclairée, et qu'elle 
RYoit appris du serpeut de fort Wles choses : c'est dans 

Enfin ^ 



Enfin, sans parler de l'évangîle de -Ni* 
çodeme , de celui de Barnabe ^ ( "*" ) et de 
quelques autres qu'on regarde un peu trop 
légèrement comme des ouvrages postëiieurs 
aux premiiërs siècles , parce qu^ils n'ont pas 
été cités des anciens : il parut daxis ce tems^ 
Ik un évangile qui ne contenoit que This- 
toire des premières années de Jésus-Christ*, 
4BOUS le titre de V Evangile de tenfakce , et 
un autre qui ne coûtenoit que ri;iistoire des 
premiereâ années de lar Vierge , sôus le titre 
de Livre de la. nativiié lie Marié. ' 

.On fait monter le nôtnbre de tôuà Ces 
différens évangtles à ptès di6 cinquante , et 
de ce nombre il y ett a au moins trente qui 

levrs idées ^ektmyagantea 9>qtre tif\\ » » a pri^ eei^u^il a 
fait împtimer.daàss ces dernier» (^9 tur le pëdbiélorr* 
ginel : les Gnostiques a.Yoiei^t ^ussL d^autres évangilea 
sova le nom des disciples de Jésufr-^Christ ^ et des livrea 
qu'ils atbribuoîent à Adam et i Seth* 

(*) Ces évangiles n'ont peut^tre pus moins dWti« 
qui té : leà anciens n'ayant paç fait une énuraé ration 
exacte de tous ceux qui 'existoient cle leur tems , 
comme paf exemple S. Jérôme , qui après en avoir 
nommé plusieurs, ajoute , ce çt un grand nombre d'autre^ 
qu'il seroit trop long de rapporter. Etreliqui qnos enu^ 
merarey &c. ». . ,' . 

Ton. IL fi 
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tofit 4e là prekiiere antiquité j il est vrai 
.qii'qn^ ite I remarque pâi dans ces :Ouvrag08 
rvne grande confbrinité , ni quant aux faits 
fil quant aux dogmes^ Entre. les premiers 
^çhtôti^iis f les' uns regardoient Jësûsi- Christ 
çpmui^; un pur hoimme ^ les autms prët^ïi- 
dpi^nt qu'il- n'ayoit que Tapparencs de inhu- 
manité j d^autres^ sontenoiènt ^qu^'il» )6toît 
Dieur .^( homme tout ensemble v'aînki de» 
autres, dogmes moins iniparteûia. •• • • 

Gqçimc les Juif$ tarent d'afaardjleé «euk 
qui embraisserent lejchristianisibe v*^ dt que 
Vesprit de secte, tçfujours éluignérde 1-uni- 
/prmit^,^ régnpit alors chez. eux:.à l'expès ^ 
.çhaçuR se (irut en, dçioit de débiter, Sfi- jjou;- 
vélle doctrine, conformément à ses préjugés 
|)artiouJiers. De-rlâ vipnt le peu ^de rapport 
^î se trouroitd'atls ces' écrits érah^iques} 
Ûelk 'Vîîennentr; les /reproches <î*erYéûr et 
d'imposture que se faîsoient mutuellement 
Ces nouveaux sectaires j la diversité d'opî- 
tiîonô é'n inâtîèrfe dé rfelîgiori, à toujours été 
fcour les hommes ûhé source déraisonne- 
jnens injustes j c'est un écuoil où çchouenf 
presque, toujpurs les esprits , mâme les plus 
modérés j au lieu de plaindre l'aveuglement 
de leurs confrères i les premiers chrétien* 
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Aè'voyôîent dans leurs erfenrs involontaires, 
qu^impbstut'e et que malice ; cependant , 
èoit ôrtlibdoxès^, soit Ifèrétîques ', tbus éga- 
lement ' prévenue pour leufd opinions ; 
àvoîent un égal respect pour les livres qui 
les boriterioient / tt un' zélé afd^ent J)Our les 
répandre. 

Quoique >ces; dognieè des ckfëtîehs fussent 
autorisés par phisietlM^ de^ aildîèrls ' évan 
gile^î il ikiit né^iliiiofhs Convenir qu'une 
fcoime^ partie dei i^và'flgîles ^lii parurent 
alors /furent ptibliës par des clirétî^ens or- 
tlioddxiês*: qUèl^ues-ùns de Ces^ évangiles 
sôilt patv/nus jusqu'à nous / comme celui 
de rÈrifande (i) , lé Livi-e de ïd liativîté^ 
le Pfotô-Evangile dé* È. Jacques , révângtlé 
dé Nicodeme ^ houà'^ à^ons de Tôngs frag- 
ment de plusieurs ^titres'( 2 ) , et si J^on n'y 

(i) Nous «vpp«/ deux 4^angile$ de TEtifance j Van 
grec^ traduit en Iqiin f J'autrç traduit dç IVr.abe par 
tfaexius ^ mais ^ sans doute, Toriginal étoit grec aussî^ 
puisque S. Irénée, chap^^ 17, cite des faits qui ne se 
trouvent que dans ce dernier 5 il est plus long et plus 
étendti qiiè les autres. * ... 

%%) L'auteur de rduvragé' (mpat fai t sàr S » -^Mathieu y 
parle jdu Froto-Eyàngile 4e S* Jorcqu es v comme d'un 
ouvrage raisonnable ^t[ ^î p^est pas lûdi^ne d&^oi ; cf ^ 
cont ses ttrflies, 

Pa 
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trouve rien qui ne blesse la raison ^ par leA 
inepties et les extravagances dont ils sont 
Remplis , il est d^ moins sûr qu'on a de la 
peine à y trouvei" quelque chose qui soit 
contraire à la foi : d'ailleurs , la préface de 
S. Luc> que nous venons de citer » semble 
justifier en quelque sorte les auteurs d'évan^ 
giles qui l'ont précédé i cet évangéliste con-^ 
vient que beaucoup d^autres ont écrit avant 
lui ; ce n'est pas pour les réf utei;; qu'il preikl 
la pluine : il ne condamne j ni n'approuve en 
aucune manière Ce qu^ils ont fait 2 mais il 
se croit seulement en droit de faire la même 
chose I parce qu'il s'est fait exactement ins- 
truire par des témoins oculaires^ Il est im< 
possible de donner la date précise du tems 
auquel ces évangiles ont été écrits , il fiui£t 
de dire qu'ils spnt presque tous aussi an- 
âiîens les uns que lés dùtres.' 

Pendant plus d'un siècle / les chrétiens sd 
Servant de l'esprit de liberté qui accompagnd 
toujours lin établissement nouveau et en- 
core informe j chaque fidèle admettoit poui' 
règle de sa foi, l'histoire éyangélîque qu'il 
trouvoit établie dans le lieu où il étoit ha- 
bitué t le plus savant chronologiste qui aie 
paru de nos jours > le célèbre < . ^ • a fait 
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voir, dans un ouvrage exprès, que les ëvaui^ 
gîles canoniques; aussi-bien que les autres, 
demeurèrent ensevelis dans les lieux qtii les 
avoient vu naître jusqu'au tems des con- 
quêtes de Trajansur lesParthesj c^est alors 
^seulement qu*ils commencèrent à être conr 
nus et à devenir publics j à travers cette obs- 
curité, qui couvre le berceau dé Tëglise, 
les fidèles éclairés d^une lumière céleste, ont 
su discerner les vrais évangiles d'avec les 
&UX ! mais ceux que le flambeau de la foi 
ne guide pas dans ces épaisses ténèbres , ne 
démêleront jamais le vrai d'avec, le faux, 
ou plutôt , n'appercevront dans cette confa* 
sion d^ccrits^évangéliques , d'autre confor- 
mité que celle d'un merveilleux outré , qui 
révolte la raison $ ils traiteront également 
de fables, les livres apocryphes et les vrai^ 
ouvrages des apôtres. 

Sur la fin du deuxième siècle , l'église 
commença à prendre forme : les chrétiens 
orthodoxes commencèrent en même^temps k 
ne reconnoitre que quatre évangiles pour 
légitimes : sur quoi les ennemia du nom 
chrétien n'ont pas oublié de reprocher è^ 
leurs ad^f ersaires dans tous les temjp^s i qrâe le 
Oblifitil^iiitoe ftMfrât ^âc^ud j^tà- des pro» 

P3 
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grès , les chrëtlens , lioatoux de la in^ItHt^de 
de ces histpriettes > * qui çouroient spu« le 
nom d'évangiles , firent un choix de quatte 
.plus raisonnables .et plus conformes 6ni^ 
^es I et. les déclareront se^ule^ qanoniqt^eS;, 
.à l'exclusion .des autres : le? évs^ng^lf^B re- 
jettes, ne laissèrent pas de- re^tei^ Q]pf;re:l6S 
xuainsdé^lusieurs ûdele^-^j^pdlêtï^ Tçgfix^és 
dans la suite avec 1^ nî,4p|e V^nérâûqii. qu'au- 
paravant : gnlîn , tpu^ i^ ,CQrps dôd'^^glîSe se 
x^ngea dvi parti «le plus, sago.j et 4^xis Iç 
.troisiei;ie , siècle j Je, papjQfli des évangiles 
paroît avoir été g^^rftlQmçnt:re^]U de tous 
les chrétiens ortlio4pxes : ainsi,, "tous les 
.ouvrages' dont on avoijt d'abprd cru auteurs 
]es Kommes les plus respectables de l'église 
naissante ,; ne fureuf: plus regardés que 
comme; les o.avyagesjxjl^^'lnnpofiture et de 
Terreur ; il. est triste de<?qnVe^ir , aji 4|«ii^le$ 
chrétiens r-ejettergïjs* ^\ots nvea ixiépns les 
fxuyrag^S 4®^. af>értr^t,cQU que dan&ice teiM 
]e plus pur et, le pljj^ i^jaQQ^nt ^ IHm^afiturf 
çt.,iç,f^çiastisme .ai^,ut p^Ui.sédiiiwrà^^un tel 
p94l^t J'i^sp^rift desipi-epitens^ifiéeles sr.cépiea- 
daçt.i ,)fi^T fîntenti()tt.4tQW «bown^i j riUîais le 
;^el%,fle ?îi=flligjau; eftt.io^pçiWQ de.a?fta*d^#.l€f 
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yemords,' ôuvent mèaie sans s'en apper* 
cevoir , et les auteurs de ces faux évangiles 
en ont pçuVêtre attesDé la vérité pair leur 
eang.. 

11 £aUjt'<Qroir« que les dbrétiens âH^ troi.- 
giîeiinç. ^§cle n'oat admis que quatjee'^van* 
giles dans ie caxioni dés écrxtiires, quef>aroe 
^^ le^^autres leixr'ont: paru supposés ; c'est 
la seule raison, sotisér* qu!cin en. puisse don»- 
Xket : cependant , Sv IrSnée qui vivoitquand 
le CQtnon iévangéliquie' fut formé > et ^ui»est^ 
céluip.diek ^erivainâ eoel^siastiquesi.'cliezi qui 
le nombre des quatre évangélistes se U'ôu'?^ 

«br'ja premier et' |i48 ]^Si: lignée , disnjfe , 
ppjtd^ sur d'a;utte3- raisons qui paroi$£enl> 
moif?6^,isblide3, ;«::iL^ fL".dît-îl<, quatre évan-. 
g^Iiijîiesi iû. plus, InhmQW^lj. piarce. qu'ili-jr â 
quatre pa\tie^ 4wr.tudn.<ie et quatre- iventa 
principaux j c£ft , aûfi^me TégUse est i4p*ixt« 
due par . tau^^ la t^rre , il faut qu'elle, ai| 
i^^^trëCf^ciniies q^J^f ispu tiennent.' liA^u ; 
gt|oiite-tril 'y e^t ^iSs^è^br un; cHérubin», 'qui«l 

ces., quatre :Ai^iç^$^ spnt*la.£gtiiié:de:Jtioj| 
^ijfttre^vawg^lisli^!.»?; »Après qùol'ilpdfiWi 
P^6?^.«S^k 4f ^0 MAthifiUià.rilPinn^^i4:qlii| 

P4 \ 
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bœuf, et celui de S. Jeaii au lion, contre 
Tusage qui a prëyalu depuis. 

Cette allégorie dé S. Iténée , s'est tronyëe 
du goût de tous les pères , excepte qu'ils* 
ont un peu varié sur Texplîcation des quatre 
animaux aux éyait^élistes: car, par exemple, 
S. Athanase applique le bœuf à S. Marc, et 
le lion à S. Mathieu ; et S» Jérôme a rangé 
les choses dans l'ordre oit nous les voyons 
aujourd'hui ; sa profonde érudition dans leà 
écritures , est cause que >éon opinion est et 
sera apparemment jusqu'à la fin, la seule 
suivie. 

. L'évangile de S. Mathieu est le premier 
des quatre que l'église a admis dans le canflr 
évangéjique. MîIIius , dans lesamj^es pro- 
légomènes qui viennent de parottre à la 
tête de' son nouveau Testament , croît Té- 
vasrgiledes Hébreux et celui des ^Egyptiens 
^t quelques' autres | antérieujns à celui de 
$é Mathieu; c'est une question indifférente 
et'qui ne ^eroit pas aisée à résoudre , et il 
est aussi inutile de savoir si S. Mathieu û 
écrit en hébreu ou en grefô , puisque , sup- 
posé iqu'il ait écrit; en hébreu , son original a 
dispar^^presque au moment de sa naissance» 
•t: il nie àoua est resté ^que îa trad^ctii» 
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grecque : seloni Millius ,Véyaxïgile de S. Ma- 
thieu n'a été écrit que Tan 61 de 3. C. 
vingt- huit ans après sa mort ; le même au- 
teur place réyàngile de S. Marc deu:fc ans 
après celui de 5. Mathieu; Tévangile de 
S. Luc un an après celui de S. Marc j et cçluî 
de S. Jean , Tan 97 ^ c'est-à-dire , soixante- 
quatre ans après la mort du Sauveur* 

Quelques pères ont avancé que jS. Mat^eu 
écrivoit sdn évangile , six ans seulement 
après la mort de J. C. } mais ils n'appuient 
leur opinion d'aucune preuve , et ils se 
fondent uniquement sur une certaine tra- 
dition fort incertaine ^ qu'une critique plus 
exacte n'a pas osé adopter ; après tout , Jltlil* 
lius^ quoiqu'un des plus profonds de ceux 
qui ont travaillé snr le nouveau Testament^ 
n'a apparemment pas mieux rencontré dans 
^es conjectures : il faut avouer y comme nous 
avons déjà dit , que. le premier siede de 
l'église a enveloppé cela d'un %uage épais 
qui sera toujours impénétrable aux cri^^ 
tiq^es ; etr malheureusement l'épaisseur de 
ce nuage , en cachant le point fondamental 
de la foi chrétienne , c'est-à-dire , la- qua- 
lité d«s auteurs évaxrgéliques et le.tenips oÀ 
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ils ont écrit , serririn éternellement d^a&yla 

k riacrélulité. ! 

: Les apôtres -et tous les disciples de J« C. 
étuienijJuih^,^ Quand l'histoire évangélique 
|ib nous àpprendroit pas la dignité de 
$, Mathieu, y et quelle place il avoit au 
rftCg tîes apôtres ^ lèi» §tyle de cet dvangé'!* 
liste nouaS' feroit aisément reconnoître son 
pays : quoique Tesprit judkïque se remarque 
4aiis les autres eyai^gélistes , c'est particu^ 
liéréinent dans S, A^aOïîeu qu'il est le plus 
g^i^sibie : rallégoy ie , Tallusion perpétuelle 
fiux (BcrituresL , règne cliez lui depuis le 
(^pmmenceinent jusqu'à la fin : le goût pour 
les aii*ectatioiis mystiquès^ se déclare même 
dès l'entrée de son ouvrage , dansla-généa^ 
logie de J. C. que Pérangéliste fait des^ 
e^ndre d!Ahraham y de David , et de tous 
}^ rois de Juda par Salomon. Coffîmeil y 
ftvoit , au sentiment d^ tous les * Juifs , 
C|uators(e g^érations depuis Abraham jps* 
Qu'^ David y S; ]\Iathiea '{trouvant saqa 
doute quelque chose de mystérieux 4ans.ce 
iu>inbre dpdaux fois sept^ entreprend de 
pç ponipter que quatcrae générations depuis 
Êftvithjtisquà ia c^ptxTitéd? Babyloae , et 
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le mênjkè nombre.^précîâ de qnatxîrze génë- 
xkticmij, depiiis.iateaptîvitë jusqu'à Jésus^ 
Christ I après quoi ^ de peur que Ji&ant tout 
de suite cette, généalogie ^ on ne fasse pas 
attention au fnystener cajché: sous ce nojnbre > 
rëvangéliste fait luinmême cette remarque : 
*c ainsi . , dit-il , il y \a quatorze générations 
depuis^ Abraham jusqu^à David /quatorze 
depuis David jùsfjn'à la captivité ; et le 
même nombre depuis la captivité jusqu'à 
Jésus^Ckrist >9. 

- On. ne conçoit pas qu'elle a pu être Tidée 
de Mathieu dans cette remarque que les 
}>rop]ianes .ont toujours traitée- d'afiEectation 
puérile , outre que, selon révangélistemême^ 
lu nombre de trois Ibis quatorze ne se 
trouve pas dans son calcul , et-qû^on eét 
obligé de compter deux fois le même hom- 
me pour Iç faire qpadrer juste :'Ce qui a le 
plus embarraaséL les ïîdeles^ c'est que'S^ Ma« 
t^ieÎK'a'. été obligé ^ién faveur de son mys^ ' 
tera,'^de :démentliir l'Ecriture et de sauter 
un intervalle â^isaiiêante et dix -«sept a^s> 
ûxi Ëûsant Joacani^are d'Ozias / !quoîqu'il ne 
fût jqne son: bisaïeul ;î d'ailleurs cri conçoit 
enconensèinsibobmijQntv dansun< ^sp^cedé 
ias&sI3ec«ikiicenttii^:^ c^esC-à^diii^'ji^dëpUi^ H 
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Captivité jusqu'à Jésos^Christ , il n'y ait en 
que treieç gënërations j d'autant plus que 
S. liUC , qui donne de Jésus-Christ une gé- 
néalogie toute différente de celle de S. Ma^ 
tbieii ^ n'en compte pas moins'^de yingt-deux 
dans le même interyalle< 
; Les actions et les paroles de Jésus-Christ 
qui paroissent les plus indifférentes y sont 
presque toujours rapportés dans réyàngUe 
de St Mathieu pour l'accomplissement de 
quelque prophétie , et il faut avouer qu'on 
« souvent besoin des yeux de la foi pour ap- 
percevoir la justesse de ces applications 
allégoriques. Si , par exemple , Jésus-Christ 
revient d'Egypte après la mort d'Hérode > 
c'est , dit S. Mathieu , pour accomplir cette 
parole 4 <« J'aji fait sortir mon fils de r& 
^ypte 3». Evénemens que les Jui£i savoient 
è^Tç arrivés il y avoit plus de quinze cent 
ans y et dont réyàngélisjie fait une pro- 
phétie. Si Jésus-Christ, s'établit ensuite à 
I^a^areth > ^'est parce qu'il écrit : « Il sera 
fippelé Kassaréen ». Ce qui signifie , en 
la^igage de l'^riture 1 « II. sera consacré à 
Pieu I et ne boira rien de ce qui peut eni^» 
^ter^». Chose, qui i^voit étéiilite deSan^son 
fl ^ui ne^pQuïoit s'eMQ;a4)E6:de Jésns^CSmit 



^uî bnToit du yta ^ que: par une allégorie 
forcée qui n'étoitfoildée que sur la ressem-* 
bl^nHeàes termes* Le premier chapitre de 
^T Mathieu nous fournit tous ces exemples ) 
il en est à-peu-près ainsi des autres appli« 
cations qu'il fait à TEcanture dans le cour^ 
de son évangile : on p^ut dire qu'elles sont 
une pierre d'achdppement pour les. indo« 
elles , et une occasion perpétuelle pour led 
fidèles ) . de soumettre leur entendement à 
la foi* _ 

, n y a tant dé conformité entré l*^éVanglid 
de, S. Marc et celui de S. Mathieu, qu^on A 
de la peine à les distinguer et à ne pas te* 
garder ce6 deux éyangiles comme un mêmd 
ouvrage. , ce Marçtis ^ dit S. Augustin > vU 
detur Mjatheum subsequi quasi pedi-secuu^p 
et ejus: bfeviatot ». l^église ordpime au* 
fidèles de les distinguer > et les commenta^ 
(eurs s'y prennent ainsi pour aauver oëtte 
conformité qui est trop, sensible i ils $up«» 
posent que S. Mathieu a écrit sonévtogilô 
en hébreu j que S. Marc , qui avoît Torî-* 
gînal djç S. Mathieu , en fit une eetpëce àû 
tradisfctiçn grecque , mais d'une mànierô 
un peu /libre} c'est-àrdire , en r omettant 
ç^taines choses i et en ajoutant: 4û^<}tiM 



autres. ::QueIc[iie texus ^ âprésr ,^ fibp posent' 
les commentateurs .9 le même Héte-éu de 
S. Mathieto fut traduit ^n gfëc liît^rafè-l 
ment; xyAni qui fit' cette traduction ^ayanS 
^tre:^es'xnains révffrigile gïec de S. Marc, 
se servit de ses termes et de ses'pht^àse^ jf 
de-làr vient , dit-dn^ cette grande cbnfôr- 
m\té qui se trouve entre S. Màrc< et Si Ma- 
thieu ^ non - seulempât * quant aux^êlioàès ,' 
mais. encore quant àu% è3£prèssîoiÎ6. l ' 

Les incrédules , qui d'ailleurs s'întëressent 
peu à la idisdnctidndeices^deux évatogiles , 
ne lài^ent pas dé séntùr 1^ &ible d'iine €ât-» 
plicatipn qne les comnientâteurs li'âp^uîeiit 
datïonne preuve : elle leur paroîS-iitt plii 
syst^oiè, et ifs n^appeijç'ôi^ent de diffiér&niid 
^tre l'iétangile dc^Sy Mathieu eteeluî- de 
S. Marc, qu'en ce%ieceluî-cî est li* péri 
plus court que Vautre j Si Mate ^yarit plus 
oinîe de choses rapp0rt0es par S; Mathieu ^ 
qu'il n^èn a; ajouté.-;' i^ :.:^ ':- jii.xr.y : 

Si S. Marc a ^«iH^aved'tant <l^Sihct1tuclé 
révangiledeS. Machî^ti, h^u'îI semëfe l'avoir 
traduit presque mot à atm , on xi^pëut pas 
dire htmème chose de^ S-. Luc j éëhiï-ëi'ne 
gest paB^fait un 'scrà^ule^ de' s'^artéH des 
évapgélptôSi qnî- àv^icHl i^crît éVàèét^ lui- 



ai'èiùnt fait ixi^ruire de toutes choses , àVed 
soie; pat les apôtîrès mêmes et par ce\m 
qui atoient - été téiaoins ùcttHit&s de <jé 
qu'il alloît écrire j il commence son hîs* 
toire par lé meirveilleux qui a précédé là 
îlaiss'âncë de Jësus - Chiist ; ce qui , sâttâ 
douté , mëritoît bien de n'être pas ôiiiis 
par S. Mathieu. La naissance raîraculetr§é 
de Jean - Baptiste , les prophéties dé Zà^ 
charie , d'Elîzàbeth , de Siméon et d'Anrié | 
l'adoratîbn des pasteurs qui fut pr^cëdé§ 
d'un mifaelè^j la sagesse et la scléhdë d^ 
Jééuë- Christ ^ qui-dans son ert^ilce^fit Fa4> 
tiHAtion • dés dbcteul-s^ Wséëmblési dâiis le 
^ftiïplè de- Jër^sàlërri : toutes bei-'ràerveilléà 
6é*ibloîènt frièrîtër que S.- Màlttiêu • ert fî| 
feiention ; elfes anhôjiçoieiit les- plu« grattai 
J^i'odiges que Jëéùrf- Christ dêYcSit' opérer ) 
eîlôs^aur oient préparé l'esprit 'du ledtetir- à 
cfett$ feuitè'Cdntiïitteire de ïaii^libles, qui ae^ 
dôuipagne t&ùèi-ie reste de^-éa Vie/ A la^Vé4 
rkë^^ S* MàllSr^ jpâflé d'rih^Mh âhtii S, Ltrô 
lié' fait pas Inénfîbn j c'est 'r-adorîLtion :dë5 
Mages , qu'unel iïlèile ihîràèi^reufie' <îonduît 
à»Be^thléem> d'où il s'ensuîtiiy l'ordre bâf^ 
bure d'Hërode et lé masidcfë' des înttdf^ 
«eii»« V ' ^ ' ' ' 
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On est surpris que S. Luc , si bien ins- 
truit de toutes choses dès le commence- 
ment , et qui entre dans un. si grand détail 
sur l'enfance de Jésus-Christ, ait pu omettre 
un fait si considérable et qui avoitdû faire 
tant de bruit dans la Judée : cependant 
ou S. Luc l'a ignoré , ou il n'a pas daigné le 
rapporter, et ce dernier paroît.plus vraî- 
semUable que l'autre j car enfin , quelque 
effort que fassent les commentateurs pour 
accorder S. Luc et S. Mathieu sur le tems 
de la naissance de Jésus- Christ , il est im- 
possible de les concilier : S. Mathieu fait 
naître Jésus sur la fin du règne d'Hérode ; 
S. Luc, au contraire, place sa naissance au 
tems queCyrénius , gouverneur de Syrie ^ 
fit u]\ dénombrement par ordre d'Auguste 
dans la Judée , et c'est à qptte occaBion que 
S. Luc fait appeler Joseph et Marie à Beth- 
léem. Or ^ ce dénombrement n'arriva qu*a- 
près la réunion de la Judée à l'empire 
Romain , la diideme et dernière année du fé- 
gne d'Archélaiis , successeur d'Hérode , ainsi 
que Joseph le remarque expressément dans 
ses Antiquités jujdaiques, liv. VII ^ chap. /• 
S. Luc a donc pu omettre à dessein un fait 
qui lui paroissoit chimérique ; puisqu'il 

dcvoît 
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devoît s'être passé dix ans ayant le tems où 
il place la naissance de Jësus-Christ. 

Mais ce qui fait encore plus fortement 
soupçonner que S. Luc ne connoissoît point 
l'évangile de S. Mathieu ^ ou au moins 
qu'il se croyoit mieux informé que lui , ce 
sont les deux généalogies différentes que 
ces deux évàngélistes font de Jésus-Christ^ 
dans lesquelles , hors David , Salathiel et 
Zorobabel , ou ne voit pas deux noms qui 
se ressemblent. 

Nous avons dit que S, Mathieu fait des-^ 
cendre Jésus-Christ de David , de Salomon 
et de tous les rois de Judée j S. Luc fait aussi 
remonter ses ancêtres jusqu'à David ,• mais 
par Nathan , un autre de ses enfans dont 
la postérité ne régna point. C'est ici qiie les 
fidèles ont besoin de cette simplicité , sans, 
laquelle on ne peut entrer dans le royaume 
du ciel , et que les commentateurs ^ au con- 
traire , €ont obligés d'employer toute la 
subtilité dont l'esprit humain est capable, 
pour sauver une contradiction manifeste ; 
encore ne le font-ils qu'en bâtissant un sys-»* 
téme composé de plusieurs suppositions le? 
Iines sur les autres , qui paroissent non-seu^ 
Toni. Il, G ^ 
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lement dénuées de preuves , mais même dû 
Vraisemblance 4 

L'opinion la. plus reçue ^ d^cfet que S. Lucf 
ft voulu décrire la généalogie de Jésus par 
Marie , au lieu que S; Mathieu Ta tirée pai^ 
Joseph. Voilà , dît-on^ la plus grande dîf* 
£culté sauvée p^r cett^ supposition , et c'esl 
ainsi qu'on préte^nd la prouver, . 

Sii Luc donne à Joseph Héli pour père : 
or Héli est un nom abrégé d'Héliacim : on 
sait au reste, par tradition^ <ll^e le père de la-. 
Vierge 's'âppeloit: Joachim j et comme on 
Remarque beaucoup dfe rapport entre Joa- 
chiin et Héliacim , il s'ensuit que cet Héli> 
que Se Luc dit avoir été père de Joseph ^ 
rétoit véritablement de Marie son épouser 
^ la vérité , S* Luc dit bien, positivement; 
que Joseph écoit £la d'Héli., mais il a youlil 
faire entendre par-là . qu'il . était sçn^ beau^ 
fils I pu ^le mari, de sa fille. Les ; comment, 
tateurs n'ont-ils pas senti que de pareiHeat 
subtilités j avec lesquelles on peut faire dire, 
aux évangélistçs tout ce qtt'o^ veut , sont 
également propres à. scandaliser la foi dea 
^impies , et à donner lieu am .railleries dei- 
prophanês? 
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Cependant toutes les difficultés ne sont. 
pas levées par ce systôme j les noms de Sala- 
tîiîel et de Zorôbabel qui se rencontrent au 
milieu des deux généalogies , embarrassent» 
toujours 'y et si Ton donne deux fîls à Zorô- 
babel , de Tun desquels on suppose Joseph 
descendu , et Marie de l'autre , on ne sait 
comment faire pour .donner deux pères à 
Salathiel , que S. Mathieu fait fils de Jécho- 
nias , et S. 'Luc de Nery. 

D'ailleurs la grande difficulté qui se 
trouve dans le nombre des générations de 
l'une et de l'autre généalogie , oblige encore 
à de nouvelles suppositions j depuîs David 
jusqu'à Jésusl-Christ , S. Mathieu ne compte 
que vingt- sept générations , et c'est bien 
peu pour un espace de mille ans } an lieu 
qne S. Luc , avec plus de vraisemblance , 
en compte quarante-trois j il faut , dît - on , 
que les ancêtres de Joseph aient été mariés 
vieux , et que ceux de la Vierge l'aient été 
plus jeunes j comme si l'Ecriture ne nous 
apprenoît pas que plusieurs des rois de Ju- 
dée , dont on fait descendre S. Joseph, ont 
eu , dans une très-grande jeunesse , des en- 
fans qui sont pareillement au nombre de se$ 
ancêtres. . 

,9 a 
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Enfin f une difficulté à laquelle on ne 
répondra jamais sérieusement , c'est que , si 
S. Luc avoit connu Tévangéliste S. Ma- 
thieu , ou qu'il l'eût voulu ménager , îl 
n*auroit pas manqué de dire qu'il écrivoît 
la généalogiç de Jésus- Christ par Marie sa 
mère , et non pas par Joseph , comme il Va 
dit ppsitivement. L^évangéliste , en obser- 
vant sur ce point ce que les historiens les 
moins exacts ont toujours observé, auroit 
épargné aux chrétiens bien des tortures 
qu'ils se sont inutilement données , dans le 
premier siècle de Téglise , pour accorder le 
S. Esprit avec lui-même. 

Quoi qu'il en soit du dessein de S. Luc , 
îl semble que c'est à la généalogie de la 
Vierge que l'évangéliste de voit principale- 
ment s'attacher^ puisque Jésus- Christ n^é- 
toit fils de Joseph que suivant la loi, au 
lieu qu'il l^étoit de Marie selon la loi et 
selon la nature : mais il falloit faire des- 
cendre le Messie de David ^ et apparemment 
que Marie n'en descendoit pas : l'évangé- 
liste qui auroit dû le marquer n'en dit pas 
un mot 5 la tradition dont, on se sert si sub- 
tilement pour prouver qu'Héli , Héliacim et 
Joachim sont le même nom j, aou3 apprend^ 
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au contraire , que Marie étoît de la tribu 
de Lévi j S. Epiphane ^ S. Grégoire de 
Nice ( Hom. de natura mari. 2.09 ) et S. Au- 
gustin contre Eauste , ( //V. 3, chap.Zi) ^ ) 
parlent de ces histoires anciennes où le pero 
de la Vierge- ëtoît nommé JoacMm , mais 
ils traitent ces ouvrages avec mépris , et 
S. Augustin les rejette, parce qu'on yfaisoit 
Joacliîm de la tribu de Lévi : c'est ainsi que 
les commentateurs savent prendre dans la 
tradition ce qui les accommode , et rejeter 
ce qui les embarrasse. Les évangélistes ^ 
selon toutes les apparences , étoient dans 
ropînion qu'il suffîsoit que le Messie des- 
cendît ^e David : or il en descendoit de 
cette manière , puisque Joseph étoit son 
père suivant la loi , c'est-à-dire , Iç njarî do 
sa mère. 

Sans nous arrêter à plusieurs endroits 
moins împortans où S. Luc et les autres 
évangélistes semblent se contredire , et quî 
ont plus ou moins exercé Tesprit systéma- 
tique àes commentateurs , les critiques 
d'une exactitude un peu scrupuleuse rie peu- 
vent s'empêcher d'être choqués du peu d© 
conformité qu'on a remarqué dans les évan* 
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giles 9 quant à Tordre et à rarrangement 
des faits. 

Pourquoi le S. Esprit , qui inspiroit ces 
auteurs , leur a-t-il fait négliger un point si 
capable d'attirer la croyance des homirLes ? 
Hprs S. Marc ^ qui paroît avoir suivi 
S. Mathieu pas à pas , il faut avouer que 
l'ordre est furieusement renversé dans les 
autres évangëlistes ; jamais ils n'observent 
les tems , souvent ils confondent les lieux ; 
l'un place à la fin ce que l'autre met au 
commencement j et si on prétend les ac- 
corder quant au sens et au fond des choses , 
il n'y a qu'à jeter les yeux sur une concor- 
dance évangélique pour voir la p^ifie que 
l'on a de les concilier sur le reste. 

Les chrétiens en sont encore à deviner 
l'âge de Jésus-Christ, le nombre des années 
pendant lesquelles il a exercé son minîster.e, 
et ce qusll a dit et fait pendant chacune de 
ces années en particulier : les chronolo- 
gistes qu'on suit sur toutes ces choses , sont 
ceux qui paroissent avoir conjecturé le 
mieux. 

S. Luc , si bien informé de tout , ne 
l'accorde dans sa narration, nj avec S. Ma* 



% 



Btr KOUVJEAir TBSTAIttENT. 1^7 

ÛïievL f m avec S. «Tean , et ces deux derniers , 
quoique t^îmoîns oculaires des ëy^nemens , 
ne s'accordent ^as mieux ensemble dali^ 
l'orjdre où ils les rapportent. 

On dïroit que les évangélistes ont écrit 
leurs histoires à mesure que les choses leur 
▼enoîent dans l'esprit , sans suite et ^sani 
^gardaux tems et aux lieux, S. Ltic est 
cependant celui des quatre évangélîstes 
dont le style sent lé mieux celui d'un his- 
torien î sa manière d'écrire paroît même 
fleurie , si on la compare à celle de S. Ma-»- 
tJiieu et de S. Marc , dont le style simple 
ëdifie les fidèles , et paroît aux prophanes 
fort au dessous de la simplicité. Le style 
de S. Jean est enflé , obscur , énîgmatîque y 
tout ressent le mystère dans son évangile. 
S. Luc est le plus naturel et plus clair, sa 
narration plus exacte , ses images plus fines 
et plu«' touchantes j rien n*est à comparer 
dans les autreâ évangélistes aux paraboles 
du Samaritain , du mauvais riche , et da 
l'enfant prodigue que S. Luc a rapportées, 

Puisque le nombre de ceux qui ont en- 
trepris l'histoire de Jésus-Christ étoit déjà 
grand au tems de S, Ldc , on jugera aîsé^ 
ment qu'il devoit être considérable lorsque 

Q4 
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r^yasgile de S. Jean parut : les chrétiens 
^toient alors fort multipliés ^ le champ étoit 
ouvert à tous les fidèles , chacun ayoit la 
liberté d'écrire ou tout ce qu'il disoit avoir 
TU , ou ce qu'il assuroit avoir ouï dire ; 
quel devoit donc être le nombre de ces 
livres évangéliques quarante ans aprds 
S. Luc, tems auquel on suppose que S. Jean 
écrîvoit ? 

L'histoire n'éclairant point de ses lu- 
mières le premier siècle ide l'église , les 
Pères ont été obligés de recourir à la tra- 
dition pour connoître le tems auquel S. Jean 
publia son évangile : elle leur a appris que 
le disciple bien*aimé du ^uveur fut con- 
servé sur la terre soixante et dîx ans après 
la mort de son maître , afin de rendre à la 
fin de ses jours un témoignage authentique 
à la divinité du Messie que ses ennemis vou- 
loient anéantir j ce qu'il y a de sûr , c'est 
que l'évangile de S. Jean n'a été composée 
que bien des années après la naissance du 
christianisme : mais le tems précis où il a 
paru est absolument incertain 5 il eist caché 
sous un épais nuage qui nous dérobe le ber- 
ceau de l'église j la tradition qu'on est obligé 
de consulter est par elle-même un guide 
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^eu sûr , puisqu'elle autorise également les 
fables et la vérité. 

Les anti - trinitaires la récusent ; elle leur 
est suspecte sur le point'dont il s'agit, ce Les 
chrétiens', disent-ils , qui par la suite ont 
adopté l'évangile de S. Jean , ont peut-être 
fait yivre cet apôtre jusqu'à la décrépitude, 
afin de donner quelque fondement à leurs 
opinions : mais que S. Jean ait vieilli , 
comme on le dît , ou qu41 soit rnort plus 
jeune , il n'y a aucune apparence qu'il soit 
auteur de l'évangile qu'on lui attribue^ et 
cet ouvrage a dû être composé plus de cent 
ans après Jésus - Christ ». Leur conjecture 
est fondée sur la raison que voici : 

Quand on examine cet évangile avec 
d'autres yeux que ceux de la foi , on y ap- 
perçoit un style si extraordinaire , si mys- 
térieux ^ des manières de penser si singu- 
lières j des expressions si inusitées aux chré- 
tiens d'alors , qu'on croit être tout d'un 
coup transporté à la fin du deuxième siècle 
de réglise. Qu'on lise les évangiles de 
S. Mathieu , de S. Marc y de S. Luc , les 
épîtres de S. Pierre , de S. Paul et des 
autres apôtres ,. celles même de S* Jean, 
aussi - bien que l'apocalypse q[ui est sous son 
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jfiom j les lettres de S. Clément > de S. Bar* 
ïiabé , le pasteur d'Hermès ; qu'on parcoitre 
en un mot tous les ouvrages qui <Snt été 
faits par les chrétiens , les cent première^ 
ennées après la mort de Jésus - Christ ^ on 
IiV trouvera aucune conformité , aucun 
rapport d'idées avec Tévangile de S, Jean | 
^ peine y trouvera- 1- on les principes du 
dogme platonique que l'évangile étale dans 
le plus grand jour : tout au contraire^ qu'on 
passe ensuite aux chrétiens qui ont écrit à 
la fin du second siècle , ou au commence- 
ment du troisième , on reconnoît son style 
et ses dogmes ; le cliristianismç s'étoit fait 
alors des disciples dans l'école de Platon , 
le Timée leur étoit devenu familier j le 
Verbe co-étemel à Dieu , dont les apôtreâ 
avoient ignoré jusqu'au nom , ne paroit 
plus qu'une même personne avec le fils de 
Marie : la théologie platonique , entée sur 
la simplicité chrétienne , ne fait plus qu'une 
même chose du fils de l'homme et du Verbe 
de Pieu. 

Ce n'est pas seulement le dogme de l'in- 
Oarnation du Verbe , inconnu à tous les 
chrétiens du premier siècle , qui Êiit refuser 
9UX anti-^U'imtairesde reconnoître S. Jean 
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pour auteur de Tévangile qu'on lui attribue, 
fc Tout ressent , ajojutent-ils , le plato- 
nisme dans cet puvrage î on y remarque le 
style obsour et énigqjiatique si usité parmi 
les disciples de Platon : il n'y a qu'à lire le 
discours que Jésus- Christ tient à Nicodème , 
à la Saoïaritaîne , et sur-tpuj ceux qu'il 
tient à cette multitude qu'il venoit de nour- 
rir miraculeusement. Ces derniers sont d^s 
énigmes j ils sont si obscurs , que les sectes 
les plus fameuses du christianisme disputent 
encore aujourd^hjui sur le sens qu'on doit 
leur donner j les chapitres XIV ^t XV, 
XVI et XVII tout entiers ^ sont du même 
genre : Jésus-Christ parle à ses disciple$ de 
la manière du monde la plus abstraite , 
aussi ces hpinmes simples et grossiers n'y 
comprennent - ils rien. S. Jean > qui étoit 
du npn^bre , n'y comprenoit pas plus que 
les aujtres ; ses lettres , sur-tout son apoca- 
lypse , font voir qu'il est toujours resté dans 
la même simplicité j mais l'auteur de l'évan- 
gile qui est sous son nom auroit aisément 
tout compris : si l'esppt des chrétiens étoiç 
alors plus éclairé , c'est que les figures et les 
énigmes platoniques leu;: éçoient devenues 
familières. ^9. 
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Au reste , nos critiques ne nient point 
qu'on n'apperçoive beaucoup de judaïsmo 
dans révangîle de S. Jean : il y a un ex- 
trême rapport entre le goût judaïque et le 
platonicien ; ce qui en fait la difFërence ^ 
c'est la multiplicité des figures : on n'a 
qu'à comparer les paraboles des autres 
évarigélistes avec les énigmes de S. Jean ^ 
on sentira aisément ,cette dîflférence. Les 
Juifs et les Platoniciens avoient puisé leur 
goût pour lés allégories dans une même 
source : mais ceux-ci Texpliquoient d'une 
manière plus fine et plus abstraite ^ au lieu 
que leè autres s'en sont toujours tenus à 
des images plus simples et plus basses : Tua 
et l'autre goût s'apperçoit dans S. Jean ; 
on y remarque un mélange de platonisme 
et de judaïsme qui ne se trouye pas dans les 
écrivains des tems apostoliques : on sait 
d'ailleurs que l'évangile qui porte son nom 
a été écrit fort tard j il n'en faut pas davan- 
tage pour faire conclure aux anti-trinîtaires 
que cet évangile est Touvrage d'un plato- 
nicien Juif, devenu chrétien dans le tems 
que le christianisme s'introduisît dans l'é- 
cole de Platon , c'est-à-dire , plus de cent 
ans après la mort de Jésus-Christ. 



ï)tr NOITTBAtT TESTJLMEKf l53 

De plus dangereux ennemis que les anti- 
torînîtaires croient appercevoir dans l'évan-* 
gile de S. Jean une autre marque de sa nou- 
reauté et de sa supposition. 

ce Entre les récits merveilleux d'une 
même chose , disent les esprits forts j les 
derniers sont ordinairement les plus ëton- 
nans, parce que le merveilleux va toujours 
en augmentant à mesure qu'il s'éloigne de 
sa source j l'expérience n'a presque jamaid 
démenti cette remarque. Quand Phlstoire 
et la tradition ne nous apprendroîent pas 
l'ordre dans lequel les évangélistes ont écrit > 
la simple lecture de leurs ouvrages nous 
Tapprendroit. S. Mathieu et S. Marc , son 
copiste y paroissent d'abord : ils remplissent 
leur évangile d'une- infinité de mêmes mi- 
racles ; S. Luc ajoute à cela tout le mer- 
veilleux qui a précédé la naissance , et ac- 
compagné l'enfance de Jésus - Christ j leâ 
deux derniers disent , en termes généraux ^ 
que Jésus -Christ ressuscitôit les morts j 
mais dans le détail , ils ne lui en font res» 
susciter qu'un , encore semble-t*il qu'ils 
craignent que ce miracle ne soit trop écla- 
tant par les circonstances qu'ils y joignent, 
Jésus -Christ s'enferme avec trois de sel 
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dîscîplefe et le père et la^merè à^ûne jertne 
lîlle qui verioît de mourir , après quoi il la 
x'éssùscite^ et recommande bieiï aux assistant 
de n'en point parler. S. Luc, au contraire , 
fait ressusciter en public un mort qu^on 
portoit en terre j ceux! qui assistoit au 
Convoi , frappés de ce prodige, s'en re- 
tournent en glorifiant Dieu , et exaltant la 
puissance du grand prophète 'qui a voit paru 
parmi eux. 

S. Jean renchérit encore sur tout cela 
les miracles de S. Mathieu et de S. Marc 
ne sont , auprès des siens , que des jeux 
<i'enfant. S. Luc a beau dire qu'il s'est fait 
instruire exactement de toutes choses par* 
ceux qui , dès le commencement , en avoîent 
été témoins oculaires j il a beau se vanter 
à la tête de ses actes , qu'il a raconté dans 
son évangile tout ce que Jésus-Christ a dit 
et fait de miraculeux, cet évangéliste, si 
bien informé^, a ignoré les miracles de Jé- 
»us-Christ qui avoient fait le plus d éclat, 
et que par conséquent on auroit dû lui ap- 
prendre les premiers et qui dévoient sortir 
les derniers de la mémoire des hommes. 
Moyse , Josué , les Prophètes, avoient opéré 
des merveilles et des prodiges sans nombre } 



filais deptds que lé monde est monde ^ on n'^i 
jamais oui dire qu'un homme ait rendu lâr 
Vue à uil aveugle- né j c'est le témoigagO 
que rend t.et aveugle lui-mêm0 à Jësus^^ 
Christ, qui Taroit guéri d uiie manière si' 
éclatante : on peut voir dans S. Jean lô 
bruit que ce miracle fit à Jérusalem , et 
on jugera de la gloire qu'il procura au fiU» 
de Dieu par Tenvie et la rage qu'il excita- 
dans le §peur de ses ennemis^.33 

Ceux d'entre les Juifs qui furent présent' 
à la résurection dû Lazare , voyant Jésus» 
Christ s'attendrir sur la mort de son ami|. 
jiisoient entr'eux : eh quoi ! ce/ui qui a oic^ 
vert les yeux d'un aveugle*né , ne pouvoit-it 
p€Ls empêcher son ami de^-rnourir? Tant il- 
estyvrai que ce prodige, jusqu'alors inouï ,» 
I^s avôit frappés plus que les autres mi- 
racles du Sauveur: mais il furent témoitiS^ 
dans lé même moment , d'un prodige qui' 
dut les frapper bien ^davantage, et qui est, 
sans contredit y le plus éclatant de toUs 
ceux qui, se trouvent dans Tévangile: il n'y 
k qu'a comparer la résurrecdon de la fdld 
de Jàîr , ou celle du mort de Naïin , aved la 
Vesurrection du Lazare, pour sentir com-' 
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bien le merveilleux de celui-ci est supérieur 
aux autres. - 

Lazare étoit dans le tombeau depuis 
quatre jours, infeet et corrompu : Jésus- 
Christ , en présence de tous ses disciples , 
des deux sœurs du mort et d'un grand 
nombre de Juifs , fait ouvrir le tombeau , 
et s'écrie d'une voix forte : Lazare j sortez; 
aussi-tôt , ce mort puant et demi pourri se 
levé , on le délie , et il sort du |f ombeau 
plein de vie et de santé. C'est alors que 
les ennemis de Jésus- Christ , craignant qu'il 
ne triomphât de leur haine , prirent sérieu* 
sèment le parti de s'en défaire : après de 
tels prodiges , disoient41s , si nous ne nous 
défaisons pas de cet homme, toui le mande 
croira en lui. 

Le premier miracle par lequel le Sauveur 
ouvrit sa mission , et qu'il fît aux noces de 
Cana , dut faire une forte . impression sur 
l'esprit des hommes , parce que la nou- 
veauté, en toutes choses , frappe et sur- 
prend. S, Jean , néanmoins , est le seul des 
évangélistes qui en ait conservé la mémoire; 
la guérison étonnante d'un homme accablé 
j^epuis trente-huit ans de foiblesse et' d'în- 

fîrmité . 
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fîrmîté , qui , sur la parole du fils de Dieu , 
charge son lit sur ses épawles et s'en va : ce 
miracle , et tout le merveilleux de la piscine 
probatique qui l'accompagne , ne se trouve 
que dans S. Jean; la manière, glorieuse 
dont cet.évangéliste fait couronner à Jésus- 
Christ son ministère , répond parfaitement 
,au merveilleux dont il a accompagné le 
reste de sa vie j il devoit , comme un agneaii , 
se laisser conduire à la boucherie ; maïs 
avant que de se livrer entre les majns de 
ses ennemis , il donne une dernière et écla- 
tante marque de sa puissance; un mot de 
s'a bouche renverse cette troupe de satellites 
qui étoient venus pour le prendre. S. Ma- 
thieu se contente de faire dire à Jésus- 
Christ , dans cette occasion : croyez-vous 
que mon père n'enverrait^ point à mon se^ 
cours , si je le souhaitois ^plus de dix légions 
d^ anges pour me défendre t Dans S. Jean , 
sa parole seule terrasse ses ennemis comme 
un coup de foudre. 

Enfin, S. Jean^ qui renchérît sut les 
autres évangélîstes , a voulu , pour ainsi 
dire , renchérir sur lui - même par cette "*^ 
hîpei^bole outrée qui termine son évangile : 
Jésus - Christ ^ dit^il' , a fait bien d'autres 

Tom. IL Ji 
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Clioses qiie celles qtti sont comprises danà 
ce volume^ si Von cntreprenoit de les rap^ 
potter toutes j je ne crois pas que le monde 
pîit contenir les livret qu'on en eût pu faire i. 
C'est ainsi que cet Evangëliste bien ^ aimé 
soutient , jusqu'à la £n ^ l'essort qu'il a pris 
au commencement pour célébrer son Maî- 
tre : avant lui les autres Evàngélistes n0 
îious avoîent donné Jésus-Christ qiie pour 
tin homme , quoique revêtu d^ûné puissance! 
surnaturelle. S. Jean nous le représente! 
comme un Dieu j il falloit que tout répon- 
dît, dans «on histoire > à cette haute idéç : 
il a dû proportionner le merveilleux del 
, faits à la subtilité des dogmes sy. 

On a déjà établi dans cet ouvrage, qù'ù^i 
liistorien , pour être Cru y doit paroître bien 
informé des choses qu'il raconte , et qu'il 
doit , outre cela , être sincère et judicieux > 
si ces trois qualités ^e rencontrent d^ns lej^ 
Êvangéiistes , qui sont les historiens de Jé- 
sus-Christ , il est« Dieu , il est notre Sau- 
veur , sa doctrine est la seule qui conduise 
au salut j si , au contraire , les Evangélistet 
paroissent privés de ces qualités , si essen-> 
tielles à un témoin irréprochable , la r^- 
ligton clirétienne n'est plus qu'une chimer6f| 
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ks ^ophanès soilt aiitorisës dans leur in- 
crédulité. » 
Ceux qui ont soumis leur entendement à 
la foi', sont bien, éloignés de croire qu'on 
puisse, penser désavantageusement des écri- 
Yaîns sacrés j jamais ils n*ont douté de leurs 
lumières ni dé leur sincérité ^ ils né soup- 
çounènt pas riîême qu'on puisse former le 
moindre doute raisonnable j le libertinage > 
l'ignorance et l'ayeuglement , sont le pa; • 
tage de l'incrédulité ; c'est au-x fidèles seuls 
qu'ils croient réservés la vertu , la science 
eï là raison éclairée* 

X.es preuves de là religion clirétienne se 
ipeùvent voir dans ufi grand nombre d'ou- 
vrages qui sont entre les mains de tout le 
t^onde 5 mais com'ni^ les raisons contraires 
sont imoina connues ^ oti parcfe que les apo- 
li^gïStiés les ont ignorées, ou parce qu'ils les 
ont mal rètiduea , nous ne craignons point 
de les mettre ici dans- tout leur jour *: si ces 
raisons sont trouvées foîbles , on en méprî- 
sétà là Ibiblesse j si elles paroîssent spécieu- 
ses , d'habiles gens ne jugeront peut - être 
pas indignes d'eux de les réfuter ; enfin , 
ceux auxquels elles paroîtroftt solides , ne 
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nous feront point Un crime de les atoîr 

exposées i 

L'évangile comprend deux choses , qui 
demandent chacune une discussion particu* 
llere j les faits et les dogmes j c'est sur ce 
double fondement qu'est élevé l'édifice 
chrétien , de manière pourtant , que l'une 
de ces choses est subordonnée à l'autre. Le 
dogmatique dépend absolument de l'histo- 
rique dolit il suppose l'exactitude : exa- 
minons séparément ces deux choses qui 
sôiit la base de la foi chrétienne} on jugera^ 
J)ar cet examen , si l'évangile mérite IsL 
croyance àes homïties ,' et s'il est digne dd 
leur respect. 

L'histoire évangéliqué nous apprend qu« 
l'an quinze de Tibère , c'est- à-(Jire, .plu- 
sieurs^ années après que la -Judée eut été 
réunie à Tempire Romain ^ il parut dans 
cette province un homme nommé Jésus, 
fils , à ce qu'on croit , d'un artisan de Na- i 
zareth en Galilée : la naiasance dç cet ' 
homme étoit toute ^divine , une fille vierge 
l'avoit mis au monde ^ des prodiges éton-' 
nans avoient récédés et suivis cette mer-« 
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V^îlieuse naissance. Jésus ^ après avoir mené 
une vie obscuFe dans la maison de son pere^ 
en sort, âgé de trente ans ; il se produit en 
public ^ prêchant une morale austère , an- 
nonçant des dogmes nouveaux , déclamant 
avec force contre les abus des pharisiens ,' 
qui étoîent alors la seôte dominante chez les 
Juifs : le nouveau réformateur soittient et 
autorise isa doctrine par une foule de mlra-r 
des plus étonnans les uns que les autres j il 
oommahde aux vents et aux tempêtes; il 
guérit toutes les maladies les plus incurables | 
il délivre des possédés. Depuis qu'il a com- 
mencé à paroître , chaque instant de sa vie 
est marqué par un prodige : une doctrine si 
liien soutenue avoit attaché à sa personne 
un grand nombr^ de disciples. Cependant 
les pharisiens , outrés de ses invectives ,* 
jurent sa perte : ils le fbnt arrêter comme 
8éditieu:iç ; et le font condamner à la mort 
par le gouverneur de Jérusalem. Jésus-» 
Ghrist est crucifié j il meurt entre deux brt» 
gaiids : maïs le troisième jour il sort dt| 
tombeau , victorieux de la mort et de sesj 
ennemis j il apparoît ensuite plusietu*s foi$ 
^ 666 disciples ) enfin il monte au ciel en 

R3 



leur présence quarante jours après sa rësai«# ^ 
rectlon. 

Voilà ce que l'ëvangile bous apprend dq 
Jésus-Christ j mais qu'est-ce qu^e Tévaiigile , 
disent les incrédules ? C'est ce qu'il faut 
examiner. 

Les premiers chrétiens qui aient paru 
dans le monde étoient tous Juifs de nais* 
sance et de religion j c'est-à-dire , le peuple 
Ijp plus méprisable aux yeux des hommes , 
quoiqu'il se crût cher aux yeux de Dieu , 
né dans un pays «où le fanatisme ^toit sur le 
trône* Ne pas convenir que les Jui& étoient 
4'une crédulité imbécile , qu'ils np pen- 
lîoient et ne respîroient que des prodiges, à. 
qui l'amour du merveilleux tenoit , poui^ 
ainsi dire, lieu d'ame , ce serpit: déqientir 
toute Tantiquité. , 

C'est parmi les hpq^ipes les pW vils et 
les, plus grossiers de cette nation., qu'oid^vit 
paroître les premiers sectateurs, du c^is^ 
tianisma. Dieu^ dit^on , les a^voif. cHflisvb 
e;3Lprès pour, confondre rprgueil df^s sagest. 
J\ilais il n'est pas question de recourir ici ^au^ 
mystère; ne nous écartons point du. fait « 
pjftiîsque, c'est de lui wnl que le mystère àQxt^ 
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tirer sa source. Tout ëtoit simple, tout 
^toit baSj^ tout ëtoit grossier dans les pre^ 
mivrs chrétiens. Le- fils de David n'étoÎÈ 
pas lui-même d^une condition phis r«le^ 
vëe que ses disciples, 

. On vit paroître en Judée, quelque tem» 
p.vant la destruction de Jérusalem , une secte 
composée , pour la plus grande partie , 
d'hommes de la lie du peuple Juif; ces 
hommes se disoiènt disôiples d'un homme" 
nommé Jésus , qui , après avoir fait toute sel 
vie une multitude incroyable de miracles , 
ptoit ressuscité après sa mort : d'abord ilâ 
attirèrent à leur parti plusieurs de leûrai 
compatriotes de mémet condition ^t àié 
même carîitçter^ , ensuite ils admirent le? 
incirconcis dafis leur secte ; et comme lest 
Juifs étoient répandus dans tout le monde , 
et que cette nation ayoit pour lors un grand- 
îfiele pour le prosélitisme , U paroît que le^ 
liouveaux sectaires , épris du même zèle ^ 
jirént pareillement un nombre de prosélites 
^ssez considérable. 

Il n'y à rîen, jusqu^ici, dont les chré-? 
liens les plus s^upuleux ne puîsisent con- 
yenir ; il n*en sera pas de même du reste, 

Jj^; secte chrétienne ^yant pullulé j, I0 

ïi4 
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Prince de cette secte devint beanconp plné 
célèbre qu'il n'avoit été pendant sa vie : 
nous verrons bientôt ^ . par le silence «ai- 
versel des contemporains de Jésns - Christ , 
que cet homme merveilleux n'a pas fait 
' grand bruit pendant qu'il a été sur la terre ; 
mais ses disciples y en firent beaucoup après 
sa mort j leur -nombre s'augmenta de plus 
en plus j ils annoncèrent avec zélé leur 
nouvelle doctrine j on les traita de vision- 
naires et de fanatiques , et ils confirmèrent 
cette opinion qu'on avoit d'eux par une 
opiniâtreté invinelble à persister dans leurs 
sentimens , dont le fanatisme fournissoit con- 
tinuellement des exemples dans les sectes 
établies chez les Juifs. Jésus- Christ devint 
donc plus célèbre par ses premiers sectateurs 
qu'il ne l'a voit été par lui-même j les mi- 
racles de ce prétendu Messie n'a voient , en 
effet , pour théâtre , que l'imagination de 
ses disciple's , au lieu que le fanatisme de 
ceux-ci se donne réellement eiv spectacle 
aux hommes. 

Dans les tems qui suivirent de près la 
mort de Jésus - Christ , ceux qui connois-. 
soient sa doctrine J'annoncerent de vive 
YPi^ i c'étoit par des lentrctiens familier^ ^ 
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^ar des discours , par des exhortations , 
qu'on attiroit de^ disciples au Messie ; les 
Uns j qui ay oient vécu avec lui , racontoient 
ce qu'ils lui avoient entendu dire y et ce 
qu'ils croy oient avoir vu / les, autres rap- 
portoient ce qu'ils «disoient avoir appris 
par des témoins oculaires ; d'autres , don** 
nant dans l'enthousiasme , débitôient avec 
confiance ce que l'imagination leur sug- 
gëroit. 

Tous les apôtres , également simples et 
également zélés , ^ugmentoîent à l'envi le 
nombre des prosélites j ceux-ci s'entre- 
tenôient avec admiration des miracles qu'on, 
attribuoit au chef de là religion qu'ils 
avoient embrassée , et les miracles allèrent 
toujours croissant à mesure que le nombre 
des frères se n^ultiplioit. 

On voit , par le nombre des évangiles 
qui parurent peu d'années après , que les 
esprits crédules des premiers chrétiens ne 
s'étoient tenus sur cela dans aucunes bornes; 
mais ces histoires ne parurent pas dans les 
tems qui suivirent de près la mort de Jésus* 
Christ : le christianisme , alors trop peu 
éloigné de sa source , se soutehoit encore 
par lui*même } les discours des apô^tres ou 



^© leurs disciples étoient pour les fidelM 
un évangile yivant qui leur suffisoît.. Dftn^ 
'fes quatora^e ëpîtres de S, Paul que nouât 
avons ,. qui sont fort longues pour la plu-r 
part , et dont quelques -unes ont ëtë écriteâ^ 
fort tard ^ ni dans les antres Içttres qui noua 
ipestent des apôtres ^ il n^est fait mention^ 
d'aucun évangile écrit j ce terme , qui sei 
rencontre plusieurs fois dans leurs ouvrages, 
lie signifie autre chose que la doctrine do 
Jésus Christ qu'ils annonçoient s en un mot^ 
)i est impossible de prouver qu'aucune his*^ 
tolre évangélique ait été publiée avant l9h 
mille de Jérusale^i ; au contraire y la ruine 
de oette ville et de son temple ^ annoncée- 
dans S. Mathieu et dân$ S. Luc , fera tout 
Jours sentir aux esprits sans prévention^ 
que les évangiles n*ont été éi:)rits qu'àprèsl' 
l'événement* Cependant le chrlstianiamd 
ff^loignoit de sa source > et le nombre des' 
£deles iiugmentoit de jour en jour ; il fallut' 
recourir au3ç monumens historiques- pour 
cpnseryer la mémoire des parole^ et dèii 
étions d^ Messie : on vit donc paroftre* 
en divers lieux cette fbule de petits ou-r 
orages que les chrétiens n:ommoietft éranè 
|ll98| j)arçç qw'ilg çont^pnoieuf la <^otri«o^ 
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du saïut, à laquelle ils donuoîent déjà ce 
nom* 

La plupart des apôtres dévoient être 
morts lorsque les évangiles -parurent ; maid 
on ne crîit pas pouvoir rendre ces ouvragées 
plus recommandiables qu'en les attribuant 
à des hommes si célèbres dans le christia- 
nisme , et dont les noms dévoient être 
connus de tous les fidèles» 
^ Pour ne point répéter ce qui a été dît 
plus haut , ce ne fut que cent cinquante 
ans après la mort de Jésus-Christ que l'é- 
glise , sortant du berceau et du bégayement 
de l^enfance , eut honte' de cette multitude 
d'histoires évangéliques , et n'en adopta que 
quatre, plus raisonnables et plus conformes 
entr'elles que les autres ; ce mais-, disent 
enoore les incrédules , d'où sait^on que leS' 
quatre histoires piiviléglées sont les seules 
légitimes ? Comment art-on pu démêler , 
par eisemple , que l'évangile que nous avons 
sous le nom de S; Mathieu étoit vérita* 
bl^nent de lui , et que celui des Hébreux j 
et un autre dont se servoient les Ebionites , 
n'en étoient point , quoiqu'ils fussent tous 
trois sous le nom du même évangéliste , et 
te^s-troiad- une égale antiquité? Pourquoi 
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ftypîr préféré l'évangile de S. Jean, quîportij 
}es marques le plus sensibles de la suppqr 
Sitlpn ? Cpt a1:lte^r deyoit*il être cru , parce 
qu'il se nomme à la fin de son .histoire ? 
Ci ]\Iathieu, S. Marc, S. Luc , n'en ontpa^ 
fisé ainsi } et malheureusement pour S. Jean ^ 
l\ a cette affectation commune avec les évan? 
giles apoçriphes, S. Jacques , Nicolas , Nît 
çodême , se déclarent de la même manière 
pour (tuteurs dps évangiles q^i portené 
\çuTS noms 9». 

Comme les chrétiens supprimèrent dan$ 
h^ suite j autant qu'ils purent, les évangiles 
i^^îçléas^ peu de ces ouvrages sont venus 
îfisqu'à nous; mais si on en juge par ceu^^ 
c^ nous restent, il faut avouer que le mer- 
YçiUeux , le plus outré et le plus absurde i 
g'étoit alors emparé de |eur imagination. 

Yoyez l'évangile de l'Enfancej l'église s| 
9^1 sagement, en proscrivant des histoires 
qù Jésus ^ dans Sion enfançç, s'amusoit à faire 
4e petits oiseaux de terre qui s'envoloîeut , 
après ^voir été animés par son souffle. Lesi 
|idçles auroient été choqués de vojx leur* 
^^tre changer de petits garçons en bouca^ 
PQur Içur apprendre à être sages : iU n'au^ç 
rp^Ç^it pas trQuyé de (iîgnit^ daii^letnir^A^ 



que fît îé petit Jësûs > poiir élargir le inarfche- 
pied du trôné du roi de Jériiçalem; Joseph 
ayant été chargé de faire ce màrchfe^pîed | il 
le fit trop étroit j Jésus se met à le tirer d'iiifc 
côtéj Joseph de Tautre^ et il te troùViJ 
juste. 

L'évangile de S. Jacques n'est guère pluS 
sensé. Toutes les pafticularité;s dû Inàriëgd 
de S. Joseph y sont décrites d'une manière 
ridicule j et Tincrédulité de Salomé , éùir 
^accouchement de la vierge ^ y est poussée 
81 loiii qu'elle scandalise : Vivit Dùminûs ^ 
nisi "scrutatus fuefo natUram ejzis , non crë^ ' 
dam quod pepererit im ipso loco ^ palpavU 
enm Sdlomé* i 

'L'ouvrage que nôiis avons àous le? nèni 
dé Nicodême , n'est "^peut-être autre choèë 
que les fameux actes de Pilàte , cités comnié 
leLuthentiqueô par les ànçiéiïé pertes^ de l'é- 
glisevparS. Justin, TertuUien, Eusebe, &c; 
Cependant cet évangile est d'un merteilléùï 
jjuérile et inepte :''de pareils oixihràgés îné- 
riteroient^ à juste titre, d'être traités d'apd- 
driphes. Dans nds évaiigiles, les cHôses se 
j^assent avec plus de hienséance', le Méssié 
y agit avec plus de dîgnitéj le raerteillcuiS 
S'y est pa» œoias outré ^ mais il est lâîeùi^ 



suivi et plas aioble : après tout, ces oïlvrageS^ 
que rëglise a répudias, xi^ont contr'ei^x que 
leur trop basse simplicité ^ ou pét^t-être 
quelques dogmes particuliers qui n*on?t pas; 
prévalu /ou que les chrétiens ont désayoué, 
ou enfin ^ trop peu de conformité entr'eux» 
Cependant ils sont anciens, ils soiit égale- 
ment du nombre de* ces histoires que vît 
ëclore le siècle qui suivit la destruction de 
Jérusalem : les évangiles canoniques n'ont 
pas plus d'antiquité; mais ils ont pour euns; 
l'adoptiop de Téglisej les autres éVangiUes,> 
dît^on; ont, été supposés par des imposteurs, 
ou par des hérétîqucîPi comme si les orthov 
doxes avoient été plus réservés. Il faut n'a-K 
voir aucune teinture 4e l'histoire , ecclésias« 
tique, pour ignorer que jamais les hommeSj 
n'ont poussé plus loin lajTourberie et rimn 
posture, qi^e tous les chrétiens dans ùe^, 
premiers tèms en faveur.de Uur§e.cte jreufin^ 
on ne prouvera jamais qu'aucun étjangîle) 
ait été eccît avant la prise de Jerusaleiû. II 
parut, dans la suite^ quantité d'historiettes, 
sous un titre qu'on àttribja^it ikus^^itent^ 
aux apâtres ; les chrétiens qui leè febriquerentr 
étoient des fanatiques avérés , que leur zelo 
irendoit imposteurs^ et les quatce^ évangile» 
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lient l*($glise a Ëtit choisi sont du nombre 
iàe ces ouvrages; 

Mais» dira-t-on, quand tuéme il sërdîË 
douteux que les évangiles canoniques âîeUfi 
ëté colliposés parles auteurs dons ils por- 
tent le iiom , il est au moins certain quô lô 
i^ristianiëme ëxistoît avant là ruine de Jérti- 
salém^ Les incrédules conviennent que Sainte 
Paul et Ifes autres apôtres ont écrit aVant ce 
tems-là : on né peut douter qiiîl n'y ait 
eu des chrétiens à llome sous l*empirë dé 
iïéron et même sous celui de Claude; 

Suétbne et Tacite le disent po^itiveUleilt : 
il y avoît dojic par coiiséquent uîld éecté 
d'hommes qui croyoit que Jésus-Christ étoiË 
^ressuscité ; ainsi tout ce qu'oU vient dé 
dire ne détruit point le fait, et ilë petit faire 
tort tout au plus qu'à l'authenticité des 
évangiles ^ que les incrédules ont prétendu 
îEittaquer jusqu'à présent | ils ont voulu faire 
•Voir l'idée que peut avoir de ces oùvriigeà 
li révérés dès chrétiens ^ Un esprit qui pré^ 
fera les lumières dé la raison aux lumiè- 
res de la foi; Mais écoutons leurs raisoti-i 
iieméns jusqu'au bout , voyons de quelle 
juanière ils prétendent renverser un feil 
qu'ils croient déj^ ébratdé : ils nWt peut- 
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être4it sw cela que ce qu'ils avoient à' dira 

de plus foible» 

Il y avoit certainement en Judée , éa 
Grèce , et* en Italie une secte d'hommes 
qui reconnoissoient pour 'leur maître Jésus^. 
Christ crucifié et ressuscité , et cette secte 
(étoit composée , comme on l'a déjà dit ^. 
de misérables Juifs , de pauvres fanatiques p 
plus misérables encore par le caractere.de 
leur esprit^ que par la bs^ssesse de leur con-:^ 
ditlon. 

Dans ces premiers tems le christiamsme 
ëtoit si obscur , qu'on en connoissoit à peina 
le nom : comme les chrétiens étoient pres- 
que tous Juifs ^ que leur religion avoit le 
judaïsme pour fondement^ et que toutes leurs 
contestations , qui rouloient sur le Messie , 
se passoientavec d'autres disciples de ]^pyse^ 
on les confondoit avec le^ Juifs j on les regar- 
dûit coifame une de ces sectes qui s'élevoient- 
si fréquemment àq, sein de cette nation 
si superstieuse : les hommes rai$oiyiable% 
qui vîvoient aiors^ avoient de lanalion Juive 
une idée de mépris à laquelle il étoit difficile, 
de rien ajouter; nous l'avons déjà dit plu- 
sieurs fois , on ne sauroit trop le répéter y 
f 'est un peuple, disoit-on > qui habite lepays. 

des 
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des fables, tout se fait chez eux par enchan- 
tement. 

Si ces hommes raisonnables avoîent su d,e 
qui il étoit question dans les disputes des 
chrétiens , ils auroient sans doute déploré 
la misérable condition humaine que le fa- 
natisme livre ^ en proie à la plus extrava- 
gante crédulité : les esprits sensés ont natu- 
rellement du dégoût pour l'absurde j ils 
n*aiment pas .à approfondir les chimères. 

Supposons pourtant qu'un homme sensé 
eût. voulu s'éclaircir du point essentiel de 
la dispute qui partageoit les disciples de 
Moyse et ceux de Jesus-Christ : lorsque , 
far exemple , l'empereur Claude chassa les 
Juifs de Rome , Suétone dît qu'il les chassa 
à cause des bruits continuels qu'ils excitoi(*nt 
par rapport à un certain Christu^'^ ce pas- 
sage qui n'est pas fort clair , fait voir que 
Suétone lui-même n'étoit pas encore au 
fait , quoiqu'il vécut un siècle après Jésus- 
Christ î mais ce n'est pas de quoi il s'agit 
ici : supposons donc qu'au tems de Claude^ 
un homme sensé et curieux^ un philosophe 
^çl^ijrç çût youlu savoir de quoi il étoij 
/juestlon,' , 

D'abord il s'adresse aux^ Juift qui lui df- 

Tom. IL S 
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sent : il vient de s^élerer parmi nous une 
secte de visionnaires et d'insensés qui veu- 
lent ^ous faire passer pour Messie , un misé- 
rable séditieux , un impoisteur que Pilate 
& fait crucifier à Jérusalem. 

Le même homme s'adresse ensuite aux 
chrétiens : oui , lui disent-ils , Jésus-Christ 
a été crucifié comme un séditieux , mai^ 
c*étoît un homme divin , un homme doiit ^ 
presque toutes les actions ont été des mi" 
, racles \ il délivroit les possédés , il faisolt 
marcher droit les boiteux , il donnoit la 
Vue aux aveugles nés , il ressuscitoit les 
tiiorts , il est ressuscité lui-même , il est 
monté au ciel en corps et en ame ^ grand 
nombre de nos frères Tout vu , toute la 
Judée a été témoin de sa vie miraculeuse. 

Comment, dit sur cela notre philosophe^ 
toute la Judée est donc chrétienne , tous les 
habitans qui ont été témoins de tant, de 
merveilles , ont donc embrassé la doctrine 
de votre Maître ? Hélas ! non , répondent 
les chrétiens , il n'y en a eu qu*un petit 
nombre qui l'a fait en comparaison du reste : 
tous les autres ont eu des yeux et n'ont 
point vu y des oreilles et n'ont point enteA- 
du Ah ! je Toîs ce que c'est, dit le 
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philosophe , je reconnois Venchantement si 
ordinaire à ceux de yocre nation; mais 
parlez-moi sincèrement , les choses se sont* 
elles passées comme tous le dites ; les mi^ 
racles derotre jMessie ont-ilsété effectivement 
publics t Ils l'ont été , reprennent>ils , ils 
ont ëté faits à la vue de tout le peuple : quel- 
que maladie qu'on ait eu , celui qui pou- 
voit seulement toucher le bas de sa robe , 
lorsqu'il passpit , étoit sûr d'être guéri. Il a 
quekfûefois nourri six mille personnes avec 
ce qui^auroità peine suffi à en nourrir cinq 
à 6ÎK , «ans TOUS parler d'une infinité d-'au- 
tres miracles^ qu'il a fait en public. Un jour 
il ressuscita à ia porte d'une ville «m mort 
qu'on' portoit en terre; une autrefois, en 
présence é\in grand nomhre de gens , il en 
ressuscita un qui avc»it été enterré depuis 
qua^é jefufs et plus de moitié pourri. Oh ! 
pour ce dernrier miracle , s'écrie le philo- 
sophe y je suis sûr que tous ceux qui y assîs- 
toient y se prosternoiént aux pieds du Messie. 
Il y en eut aussi plusieurs , répond un des 
chrétiens ; mais tous ne le firent pas 5 plu-» 
sieurs mêmes allèrent sur-le-champ raconter 
aux pharisiens , qui éloient les ennemis de 
Rotr^ Mattre , tout ce qu'ils avaient vu. 

Sa 
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Il en est de même des autres miracles âê 
Jésus - Christ ^ plusieurs de C0fax qui en 
étoient témoins > croyolent eu lui., p^rce 
qulls étoientNdestin^és à^ être du nombre de 

ses disciples 9 les autres s'en moquoienç 

En vérité, répond le philosophe > it.y a bien 
là de la simplicité dans les tins > où bien 
de la stupidité dans les autres^ Je conçois 
aisément , et votre exemple m^autorise dans 
' cette pensée , je conçois ,* dis-je , qu'il peut 
se rencontrer bien des gens assez simples 
pottt croire voir* des miracles ^ lorsqu'ils 
n'envoient pas; mais on ne concevra jamais 
qull puisse y en avoir d'assee hébétés. pour 
ne pas se rendre à des prodiges si éclatons y 
que ceux dont voua venez de me pvler- 
U faut avouer que la Judée produit des 
hommes qui ne ressemblent ^n .ri^n aux 
autres' hommes de* là terre } on voit chez 
eux ce qu'on ne voit poiht ailleurs « 

Notre philosophe admire la crédulité de 
ces bonnes gens qui lui'paroissent desfaaa- 
tiques du premier Ordre $ mais voulant satis-* 
faire sa curiosité , il ajoute d'un ton qui 
dément ses derniers mots : ce que je viens 
d'entendre , me parûît si merveilleux , si 
étrange, si neuveau^que j'aurois uiiextréoM 



plaisîrr.de^,conp.oît]:#. plu9 à fond, ce qui 
iregârde votre Messie ^ vpi;? me ^ ferez plaiair 
jde voTjoii: bien m'en instruire ; nn homme 
^i divin Jii^rite certainement que tQuti'unir- 
vers soit informé de$ moindres., circons? 
tance&de saç vie. Aussi? tôt un de la troupe > 
se.fla,ttant peut; -être de. fi^ire un prosélitç 
^u pJ^'-Ç^^^^ K ^? .mçt,à raconter ep détail ' 
tpu^.pej^ <jp^ conççrpe : le. Messie j comrmç 
quoîiil.éîP^t .né,dup> yiççge, comment les 
p(ls.te|^•^ étf)^çfriX yenu^ reconnoître s^ divi^ 
nité çims 1(3 ,b^TPP^, ^K \^ n^îracles de soq 
enfance ^ et ceux de .ai^^ejÇ^li^res 9.nnées j 
§a,yiçy,&a^mQTtj| ^ja x^^^Xfi^çXlQn , rien n'est 

ai;tio»adu fil^.d^l'l^omme^j.îl déduit t?ou^ 
Siçs.\di^u]rSj, toutes ses paroles ^ toute sa^ 
W9r^J[ft îr^^^% -» rinstruptîpjçi^ e3.t çojççplçtljQ 

^ Agr.^0^^ ;le <:liré»ien a cessé de parier , Jq 
philf^p)^-.?lW,§ai;isJl'i^;it«ç^ ft ^^"H> 

ftX^fi %^f p^^^^fl > pi'en.d ,1a p^^r pie à son tour , 
y^i^.^'w^ luaiiiere ^à fai^rç connaître, wa^ 
diAçij^e|^^d?r Jés|?^.*jÇh^^^ n'est paa 

4^??i^ocfo?^-^S^®^^^î^ Ip nombre j. la. 
igfir^lp ,4s.V0^re jyiçssiç me paroîj: belle ^ 

è- âfe •'JSÇft^? ^<?i%*^ A 9^'^^ qu'ont eu^ 
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seigné tous les hommes raîsoïiriâcblea qtiî 
ont paru sur la terré plus de quatre siècles 
avant lui : cette inorâ.le que vons débitez 
comme nourelle y l'est peut - ètrcl pour un 
peuple grossier etimbéôile comme les Juifs , 
maïs elle ne Test pas pour Ife reste des 
hommes j je trouve tiëanmoins une ^chose 
à redire dans cette morale , c'est qtre celui 
qui rénseîgnoît n'ait pas être toi homme 
pluô simple et t)îus commun dans ses actions; 
c'est dommage que totre maître ,' èpx pcn« 
soit si bien èur le règlement 'des mœurs ,* 
ait fait tant lie prodiges. - - 

Maïs si la' morale dii Messie ne m'tîist pai 
Àôuvéllè, continue -fc-if, j 'avoue Wecéton- 
nemerit que ses miracles le srfrit T^èàucbup 
pOut moi 5 ils né -devrôiont' pafis îlêhrè ^our 
moi , ni pour personne j il y *a fbrt^ péti de 
tems que Jésus-Clirist vîvoil? , tbiis Têi hfein-^ 
mes d'iin âge raisonnable quî^i^gfft^îbiir- 
d'hûï, Orit été ses contemp6ràîiis'|JCOîicc-« 
veiff^voirs en boilnè-foi j que dâfii'^ifé Jix'ôi' 
vince^ &q l'empire aussi fréqtfèiiiriiy^rië la 
Palestine^ il se feôit paW des'^chàfse^ fâi exf' 
traordînaires , et éeîa pendant' Te 'cobi^ dé 
trois à qnatre années de suite , saiis 'qu'on 
exl ait entendu dire le moindre mot j nous 
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ayoxi$ un gouverneur et une gamiaon nom« 
breuse dans Jérusalem , la Judée est pleine 
de Romains ^ le comanerce est continuel de 
Rome à Joppéy et l'on n'a pas su en ce pays^ 
ld I que Jésus-Christ étoit au monde* 

Les Juifs ont la faculté de voir ou de ne 
pas voir des prodig^^s 9 selon qu'il leur plaSt » 
poursuit-il jf mais les autres hommes voient 
ce qpi est devaiif; leurs yeux , et ne voient 
que cela ; lorsque vous dites que nos sol* 
dats furent témlqina des miracles qui arri- 
vèrent à la mort et à la ré&urectîon de votr^ 
maître , de ce tremblement de terre 9 de ces 
ténèbres épaisses , qui obscurcirent pendant 
. |:rois heures la lumière du soleil ; Iprsr 
que yfpus les repr^entê^z; presque morts dçt 
frayeur à l'aspect d'un auge qui descend du 
ciel avec le bruit et l'éclat du tonnerre» 
pour ouvrir le tombeau du Christ } lors* 
qu!en£n j vous qse^, avancer que ces mêmea 
eoldats nièrent pour un vil intérêt , des pro* 
^ges .qtii les avoient tellement frappés } 
vous oublier en vérité qu'ils sont hommes j^ 
.vous les métamorphosez; en Juifs » comme 
§x Vair de la Judée fascinoit les yeux et ren» 
yersoit la raison de tcoas ceux qui lé res^ 

S 4 



Croyez, Chrétiens , que si votre Méssîe 
avoit fait seulement la moindre partie des 
miracles que rous lui attribuez , l'Empe- 
reur , le sénat Romain entier, en eussent 
d'abord été informés : cet homme divin eût 
été le sujet de tous nos entretiens et Tobjet 
de l'admiration universelle ; cependant , 
il est encore inconnu à tout le monde , hors 
peut-être à un petit nombre de Juifs, dont 
la plus grande partie lé regarde comme un 
imposteur ; convenez du moins ^ Chrétiens, 
qu'il a fallu un miracle plus grand que tous 
les miracles de Jésus-Christ ensemble , pour 
captiver ainsi dans l'obscurité, une histoire 
que voiis supposez aussi publique , aussi 
'éclatante et aussi merveilleuse que la sienne: 
réconnoîssez votre égarement, abandonnez 
««ne opinion chimérique j car enfin , c'est à 
votre imagination seule , que Jésus-Christ 
est redevable de tout ce merveilleux dont 
vous ornez son histoire. 
» Les Chrétiens, qui dans lès premîet*s tems 
nWoient pas songé à fabriquer les actes db 
Pîlate i non plus que les lettres de ce gou- 
verneur à Tibère , qui ne s'étoîent pas en- 
core avisés -de faire lier un commerce de 
lettres entre S. Paul et Séneque ; qui n*^ 
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volent point encore supposé les prophéties 
des Syhilles > ou les nrira'cles , la mort et la 
résurrection de Jésus-Chrfst sont annoncés 
aussi clairement que dans l'évangile j les 
Chrétîeiiis, en un mot > qui h'avoient .point 
encore joint l'imposture au fanatisme, furent 
quelqne-tems interdits du discours du phi- 
losophé r enfin , celui d'ehtr'eux qui avoît 
fait d'^bdfd la fonction à'évangéliste , pre- 
nant ensuite le ton d-un enthousiaste : Jésus- 
Christ ,. dit-il y est le îîfs de Dieu , il est notre 
Sauvetir> notre Messie, notre Roi : nou^ 
«avons q^'il est mort et tju-il est ressuscité : 
heureux ceux qui <mX Yu et qui ont cru! 
Plus heureux encore , té\ï^ qui croient ién 
lui sans Tavoir vu ! O Rotné , renonce \ ton 
incrédulité! Supei-be Babylone,' fais péni- 
tence de tes désordres ! 'lé>teâis est courte, 
ta thftté est prochaine , ton empire touche 
à s& fi^'^2 que dis-je, ton empire, l'univers 
va cliaiiget de forme ; ^c'étoit l'opinion 
commune des preiniers^Chrétiens ). Le fils 
de l'homme va venir dans les nuées^ pour 
juger lès vi vans et les mbrts : il vient, il est 
à ia ^ÇfiÊ%tf le monâe vâ^ disparoître , plti^- 
sieurs de ceux qui vivent aujourd'hui itç 
"mourrpnt point avant l'acoompiissem^nt de 
ces choses. 
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.]F;ipis$u>i>s ici njètx^ #i:^pç\sitioB% Lf pbi^ 
Josophf» . qpi ne prexi^( p^is gr^jod pU^sif à 
ce, nquyeau langfgej.prejiid ciangé 4? la 
trqupe chrétienne | eç laisse Vév^ngélUtQ 
harangueriez frèr^ t^t qu'il lui plaît; 

Les prodiges ^U^ws de Jésaiifi-^Qiri&t 
avoieue^fait si pçu 4e bruit àas^^lf s^Q^àe, 
que bien des aimées après aa «içrt on y 
cwnQifl^oit à.pei9^.,9i}n nom, ^X.qt» s^ 
dif^ipl^a.n'étoient poi^t. diating^iés d^ cexa^ 
d? MQj»éi c'est lAiX Mix qu'oji n& pe^t ré- 
yoqpep «n do^(^| .satia dée^e^iir tous les 
j^tmifapm qui nou9 r^^nt ^eç^ tems-là. 
Vi^yPV^ {>résentem^t Ai dans la Judée » qui 
iitf Je-.Jsiiéâtre d^.W ,w miraenleiifife* ses 
pTO<Kg«iST^l2|tçre»t :d*T^ntçigft :^^t par le 
téfi^gA^^e^ deftjwlfsjeontempcgrflteft qu'il 
çn £iLiit J^ger. 3rCQii)«l^çQna par. les éyan* 
Iji^iat^ eux-mêiurs^^^lftinons d«nd leuis 
|M^p»^«épriCs 1^ id^e3 di£P<érente^ qnf( le^ 
ij^ify ;avpifn»t .dje$ jo^rAçl^s . que le Messie 
Cpéeolt .parmi «jtSî.iHSW.pesseoona fip»it9 
«kdest^atpîgnage^plil^ Cony^inçanSi 
: Siivne ft)i viv« ^t. ardente est .n^e^saire' 
pfitir ^opérer dess mirac^» ^c'est^ 4urJaioina 
par uneffoi sifnpl0 et; t^ esprit soumis qWon 
fifiut ^ m§tGre en ém d'^A ypU ; U ^'y a <!«« 
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fceux qui sont persuadés de laporssibilîté des 
ïnîracles qiri' puissent en être témoins j le 
merveilleux fuît, et redoute Tesprît incrë- 
dulej c*est son eririemî le plus dangereux: 
les hommes simples ont vu deà prodiges, lia 
en" verront toufours J les în6réd!ules n*en ont 
point vu, et ils n^éri verrorit jamais. 

Après ce que les ëvangëlistes nous disent 
de Tautheritîcîté des miracles de Jesus- 
Chrîàl: ;' après ce que nous' avons 'dît et re- 
pères si souvent delà crëdujîtë desJuifs , oïl 
sera' sans âoùtë"* surpris de trouver des în*^ 
crédules parmi eux ; il y en avoît Cependant 
et ëtî^ grand: nombre; les ' Pharisiens , les 
fyoctéui-s de là' loi, les 'Rrêtré^^ ' tous lèa 
pfîhcîpaiux (iii'peùple, ëtpîent dès espècèà 
à*esprîts-f6fts en cpmparaîsfa^^ dû reste iâte 
Ite' nation; .c^esT du moins l*îdëè que noué 
en âôhriènf lés'ëvangélistefe. À la vérité, cettÔ 
îdéé^^f 'est. pas ^toujours bien soutenue dans 
. feufi5'écftts*'f'Varr^^^ ces mêmes 

esprits -^rortis attnouent à la puissance .djç 
Belzçbuf Té» éxorçtsinés dp 'JTésïïs^ClirTst;,' bu 
Ibrçqu'pn "leur èhlénd dire :^^i nozis ne, noiik 
defaîsoTis^'ae çef nônùiié ^ tout tg monde 
croira en ^ lui *a causé' cteisprodiffes au* il 
opêrè/ ils paroissëatVàî^ônnér alors, comni 
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ji*iJs supppsQientr li]^ réalité de ces prodîgeaj 
^aj[s malgré Qettie contrariété qu^ règne dan$ 
Jes hiôtoirçs^^vangéliques siir le point dont 
il s'agit , il résulta cepçndant 4^ la lectiire 
entière des évangiles 9 que les Pharisiens j 
le$ Prêtres ^ les ç^yans , tous les principaux 
de la nation Juiye étojLent autant d'ipcré- 
dules qui ne ypuloient ppint_ajputer foi à 
ces prodiges, -qu'on leur dii^oit être faitp pj^ 
Je Messie, Qui est çe^ qui a cm en lui^ disenU 
|4j| à raveuglérné? tK^^ ^r^iH?, ^^^(^ ^4ç. 
populace,^ ço7n,posée d\Ji<^^ni^çs i^rtoran^ et; 

^ , Sans . rappprjteç. 4>utj:«5. téni^;gnagÇ8, 4? 
|gpr imbécjUité^j^qui sont ,e]^gr^^jid. non^bij^ 
^ns Içs è\fangi}^s, J*[prft!%v^rK pWfftftQ 
qj^'qu pw^s? Ç» 4onner^,,est^ççtte demanda 
si ^Quyçnt réitéiép qi^fils jfaispiejtit au Messie^ 
^Q leur faii;e yoir un prodige. Jfésus- Christ 
Pf^f^isoit autre çh^ 
que, toutes ses actions ^toient des miracles & 




tondée s^i^r ^lejjouje,^ est i^ne ^auyfi^î^e .d|^^. 
position £ apporter poi^r vcûr di^'piirfiçlesv 
^ésus^Chrîst^i]^^^^ 
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témoins dans lesquels il remarquoit cette 
disposition^ le désir des Pharisiens et de^ 
autres qui manquoient de foi^ ne fut {>aift 
satisfait, le Messie refusa toujours constam» 
ment de faire aucun prodige en leur pré« 
sence. 

Héf ode le Tétrârquè n*eut pas sujet d^êtrô 
plus content de sa curiosité que lesPliarisienâ l 
lue Prince, disent les éyangélistes^ ayant soùe 
•vent oui parler des miracles de Jé$us-Christ ^ 
fut ravi de ce que. Pilate lui envoyait ttA 
-komme si merveilleux j il espéroit de voi^f 
confirmer, par quelque prodige, la- vérité 
^es récits qu'il avoit entendu faire de lui } 
•Unais le Messie se tint da^s l'inaction^ 
^érode > quelque désir quil en eût, ne luî 
«vit point £a.ire de prodiges ; ce qui fut causé 
que le Tétxarque.ettoute.sa cour changer enÊ 
pour lui leurcuriosité en mépris* 

Il semble d'abord que les parens de Jésus» 
Christ auroient dû être les premiers à croire 
en luij cependant Tévaiigile no;us dit for-:^ 
mellement, en plus d'un endroit, qu'il n'y 
croyoient point. En effet, ils y croyoient si 
pesi, iqu'ils formèrent le dessein de se saisii! 
fift:Iui> et de le renfermer, regardant ^ 
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nouveau Messie comicie un fou. C'est'lâ foi 
seule qui soutient ie merveilleux; la £>i e$€ 
to«ijo«irs accompagnée d'un grand respect» 
et il ne ÊLut jamais connoitre à fond., m 
Toir de trop près les choses que Ton doil; 
respecter. 

La graifide proximité et le trop de^fami- 
iiarité qui font quelquefois naître le mépris^ 
sont toujours du moins un obstacle au re^ 
pecty sans lequel la foi nae saxuroit mafcber% 
Il n'est donc pas étonnant que les pau'ens de 
Jésus-Christ ait été incrédules , sw ses mir 
racles ; le Messie leur étoit trop connu ; ils 
rayoienttouf ours regardé comoke un homim 
trop commun , pour qu'il devint tout d'un 
coup un homme si respectable ; il eût J&Uu^ 
pour cela 9 renverser tonites leuiB idées $ 
c'étoit aux'étrangers , à qtii JésnsrChrist étoit 
inconnu, à se form^ de lin telle idée^u'ijL 
ieur plairoit; c'étoît à eux à cixnre te» lui, 
«t à le regarder comme le Messie; pour Be% 
parens , ils savoient à «quoi sr'eoa tenir smx 
son conlpte : sa naissaffice si mwYèiUefttsiB ne 
les avoient point frappés ; jamais ils n'a^ 
voient entendu parler <le ces préteaidiiis :pro«* 
dîgeô quirayoient accompagnée j et eu effet^ 



ce ne fot qu'après «a mort, que le certeali 
des premiers chir^tiens enfanta toitt cre xner- 
yeilleux. 

C'est sur ce thème principe qù!est fdndéé 
l^incrédulité des habitans de Nazareth; ùiiô 
grande familiarité avolt pareillemeiit éumffà 
en eux le germe de la foi; il n'y a rien dé 
isi uni que la manière dont la ckdse est tap^ 
portée dans rëvan^lle« Le Messie étant allé 
ii Nazareth, où il ayoit passé trente annéeà 
de sa yie, exerçant le iril métier dé son péré^ 
4ds habitans dirent abssi^tôt entr'eux^ n^est^ 
;ee pas le fils de Joseph et de Marie f Son 
pere^ sa m6re> ses frères > ses soeurs > ne 
^nt*ils pas encore parmi nous? {"*") Jésuâ 
leur dit sur cela , vous m'appliquerez f sans 
'doute y ce proverbe :œédeom, guéris -toi 
toi-même; faites ici, me direz-yous» autattï 
de miracles que vous en syez fait ailleurs | 
mais cette mauvaise disposition de votrd 
parti me préserve de votre ïoépris^ par I4 
irëx:ité d'un autre proverbe , quieet , ^ue nul 
n'est prophâte dans son pays. £t en effet ^ 
ajoutent les évangélistes 9 sans quelque^ 
malades qu'il guérit en leur imposant les 

. (*). Si Marc, ciap. Vl^ t. Se- r ^ 
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mains , il ne ponvoît faire en ce Heu aucun 
miracle à cause de leur incrédulité ( i). Les 
Nazaréens poussèrent même leur manqua 
de foi un peu plus loinj car Jésus-Christ 
leur ayant fait sur cela quelques reproches 
^ assez forts , ils conduisirent le Messie au 
haut d'une montagne , sur laquelle leur ville 
ëtoit située^ afin de le précipiter} mais il 
échappa de leurs mains (a). 

Enfin , il faut mettre au rang des incré- 
dules de révangéliste tous ceux qui furent 
témoins des miracles de Jésus^Chrîst ^ sans 
néanmoins croire en lui , et le nombre de ces 
derniers est excessif , puisqu*il renferme 
généralement tout le peuple Juif. Après 
avoir vu le Messie^ suivi par plusieurs mil- 
liers de personnes quiparoissoient s'attacher 
à lui^ jusqu'à négliger leur nourriture ; après 
le triomphe que les Juifs lui firent dans 
Jérusalem, quelques jours avant sa mort; 
après les prodiges étonnans qu'il avoit fiût 
pendant sa vie, et sur^tout ceux qu'il avoit 
fait éclater en mourant^ dont les évangélîstes 

( 1 ) S. Luc 9 cliap. ly , V. 2^^ 

(a) Mathieu , chap. III , t. 35. Marc , chap. VI | 
▼. 9. Lus , chaptlVj yi as. Jean , chap. VI,.v,.42. 

rendent 
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rëndent.f^ïiitje peuple temoini on.. est sur-: 
'pxh, ^^,,voir IjEs^pçtiç ^ombre ^-ses. yrais , 
disciples > axiafquels..il^ -envoie. i'esgi'it; .consq- 
l^teur; qu'il IjQur. ayoït promis--^G&t»^î;i;açge , 
£Uveuglenient., {I0 toute une juatipp , ^e paroîi 
guère vraisemblable^ fl-Ç^*^ vrai.>,pi9^s il n'est 
pas peraiis aux chrétieins, de- démentir î'éyan- *[ 

g lie en faveur de la. w^isemblance. . * 
. Les écrivains^ donjtiçnt les Juifs, pooif uji, 
jxeuplejyfiaifttQflrc.fi^ .merveilleux^ les. é van- , 
géliste^s endonnj5n,t ,une id^efojt ^ij-^essous; 
de ççl,iç-là:i ils. ^pqus lef^reprësçpitent:. comme ^ 
des yr^ies brutes ,.,cpmme, des homm-eA dé- 
lijué3 de toïit jiigppiejat.et de toute ri>ison; 
Vous me suivez^, ..dit Jesws: Christ* parlant à. 
cette iîiifltitude; «lu'U a-voit nourri dans .le^ 
désert* comme s'il eût, pçirlé à une multitadé 
de.bête^, i^on à causa, du miracle (jue ypus 
ave7i.y.i?> nlais^à cawp.du ,pain que je vous, 
ai dorme à raaiiger,:.tou.t est conforme, à çela^ 
dans l'évangile.. Voilà lequel étoit.te. peuple 
qui suivoit* le Mesî3ie : voilà quels çt.giçifiç le$ 
hommes devant qui^il opéroit se?. pçpdîg^esi 
Onji dit plus haut>^qu'Uét9it. impassible: 
de concevoir le peu cï^ Bruit que le^.miracleai 
de Jés^UjS- Chri§t avQÎent fait daps^.le inonde; 
Malgré leclat dpnt ilspar oissent ijçvê^us dmà 
[Tom. Ih ''' '^ T "' 



réyahgîîeî'san's recourir à uû àuti^e miracle^ 
on,' est encore obligé d!y avoif recours pour 
sauter le -contraste perp^tùfél de Tëclàt de 
fces prôfKgès'atec Tiiiçi'édaîUé des Juifs qui 
en ëtoiéttt témoins. I^n eitet; tout cela se 
passoît, dîéént lés* év^angélistës^ pour que 
la pi'ophétîe dlsaïe s'acci:niï{)lît' : Ih regar^ 
deront et né verront pàinti ils écouteront et 
n^ entendront 'point.' Cette prophétie a eu 
Certainement son effet au tems du Messie;: 
les Juifs cessèrent d'être deis hommes^ ils 
devinrent des Brutes; Il faut ddnVeriir^ encore 
une fois, que révangile'nouô' représente ce 
peuple comme une espèrcëîl^liûmmes qui, à 
,1a lettre, ne voyoient pdîîltàvec les yeux, 
et n^enteiiddîeht point aved lès oreilles, qui 
ne pensoient et ixe séntoîêht point comme 
les. autres hommes; Les Juifs, eii un mot, 
y pàroisseilt d*une stupidité si peu naturelle^ 
que la foiseulepeut les faire régarder coram^ 
des hommes qui aient réellement existé. 

Puisque' les miracles du Messie avoient 
fait si peu d'iinpressiôn' sur l'esprit des Juîfi^ 
dans le téms même qu'ils' en étaient les té- 
moins, ori ne sera^as surpris de leur en yoir 
perdre absolument la mémoire- ils la per- 
dirent en effet, non-seulement de tou^ les 
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prodiges qu'ils avoierit lrus[, mais encore de 
i'hômrne merreilleux qui les avoît opérés : 
hàrs le jpetit nombre de ceux qui dvoîent 
^mbrasié sa doctrine y soil nom devint 
incoilnu à tont le reste dé la nation Juives 

Mais laissons-la les évangélistes et leurs 
isystême«î iie nous assujettissons plus à l'idée 
qu'ils nous donnent de leur propre nation j 
expliquons -nous d'une înaniere indépen- 
dante , et faisans voir , par le silence des Juifs 
contemporains de Jésus-Christ , que ses lîii- 
racleU aroieiJt fait aussi peu de bruit dans 
la Judée que dans le resté de la terre; 

Quoique lès Juifs fussent regardés, en 
général ,. comme une nation imbéciilej il 
s'est trouvé néanmoiiis parmi eux des hom- 
mes qui ont sii> par immérité particulier i 
se distinguer de leurs compatriotes; Lé 
célèbre Pailon e^ de ce nombre; î'écolé dé 
Platon li'a guère élevé de disqiple qui ait 
fait plus d'honneur à son maître; Ce philo- 
sophe Juif vivoit à Alexandrie , dans le riiêmé 
tems que Jésus-Christ et les apôtres patui'ent 
en Judée; Il y avoit alors à Alexattdtié uii 
grand nombre de Juifs qui étolent en Com- 
merce continuel avec ceux de Jérusalem i 
dont ils étoient peu éloignés. Ce qui se passoit 
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de considérable dans bette capitale . dit 
judaïsme, étoit bientôt répandu dans tous 
les lieux du royaume où les Juifs ayoieut 
des établîssemens ; mais stir-tout leshabitans 
d'Egypte en dévoient être les premiers ins- 
truits j cependant Eliilon^ homme savant, 
curieux, philosophe,, très-attaché à sa reli- 
gion^ qui a composé une infinité d'ouvrages 
de morale, de faits, de raisonneraens, n'a 
jamais fait aucune mention de Jésus-Christ, 
ni de ses miracles, ni de sa doctrine; le nom 
même des chrétiens ni celui de leur maître 
n'est jamais venu jusqu'à lui j et ceux qui 
prétendent qu'il a parlé des premiers chré- 
tiens sous le nom de Thérapeutes, ne riiéri* 
tent pas seulement qu'on les fasse revenir 
de leur ridicule opinion, 

Joseph et Juste de Tîbériade , se sont 
distingués chez les Juifs par les histoires de* 
leur nation , qu'ils écrivirent tous deux daus 
le même temsj ils vîvoient dans le pays où 
Jésus-Christ venoit de firiir ses jours miracu- 
leusement J les disciples de Jésus- Christ qui 
fiiisoiènt, dit-on, dé plus grands miracles 
que letu: Maître^ étoient concitoyens, et 
contemporains de^ces deux historiens. Juste 
et Joseph dévoient Savoir entendu ' pstsler 
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d'autre chose que des prodiges de cet Homme- 
Dieu; qui étcrît ressuscité après avoir , à la 
vue de tout le peuple, obscurci le ciel, et fait 
trembler la terre en mourant; ils pouvoîenfe 
encore moins ignorer les mîràcles des prer 
mîers chrétiens et des apôtres ^ pui«qu''ils 
TÎvoîent avec eux : ils dévoient du moins 
connoître le nom de cette secte nouvelle, 
dont Dieu secondoît alors l''établissement 
par tous les dons de son esprit, et par la 
vertu éclatante de «on bras : mais non, ces 
deux historiens ont ignoré toutes ces choses j 
le ïîom du nouveau. Messie, la secte même 
des chrétiens, tout cela leur est inconnu. 
^Juste de Tibériade avoit comppsé son histoire 
générale de la nation depuis Moyse jusqu'à 
son teras ; cqt ouvrage n'est pas venu jusqu'à 
nous : mais le savant Photius , qui Tavoit 
•lu> nous assure formellement que Tauteur 
nefaisoit aucune mention ni d^e Jésus-Christ 
ni de ses miracles, ni de sa secte. Joseph qui 
contredit Thistoire de Juste en plusieurs 
choses , est néanmoins ^conforme avec lui 
«tir le 'silence qu41 observe à Tégard de Jésus* 
Christ et de ses sectateurs. Quoique cet his^ 
tbrîen soit entré durisom détail înîrni dé tous 
\^ événemens'vji^peu considérables i quoi-. 
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qu'il p^rle de toutes Içs sectes qui ^ubsia-? 
toient ^vantlui, et qui s'ëtoiejpt formées de 
pon tems parmi les Juifs j quoiqu'il fksse 
:rnenLion 4e plusieurs fanatiques célèbres 
qui avoieiif: entrepris d'en former de nou- 
velles , et qui avoient échoue dans leurs 
entreprises 2 les chrétieus et leur Messie lui 
^voient échappé, 

Les miracles de Jésus-Christ , dont Téclat 
(s'est accru à mesure qu'ils se sont é^ignés 
de leur source , étoîen,t encore, trop récent^ 
pour être connus de Joseph : le christia- 
liisme faisoit dans çc tems-Ià trop peu de 
figure pour être mis au rang de* sectes ; 
l'historien n'a p^s oublié le famieuiç Galiléen 
Judas ^ qui fut le prince et Vinstituteur des 
^ice^a es. Le fanatique Jonathas , suivi ^ur 
le mont des Olives par trente mille per- 
sonnes , 2^ trouvé place dans son histoire, 
fl.ussi-bi©n que Theudas j ce nouveau Josué| 
qui conduisit la populace iinbécille sur le 
bocd 4u Jourdain , l'assurant qu'il lui fer<Ht 
passe^^ ce fleuve à pied sec. Cçt autre fip^a- 
.jiqu^ , qui , sous le goureruement de Pilate^i 
poûta l^v vie à un gr^ud nombre de Saman 
ifitaiusi ne lui est pas échappé | mais. Je 
Pfinçç dç 1^ geçte çjirétienîte: ©e; liai a paç 



p^ru digne d'être, mis- au nprabre de ce^ 
iiOïp,xx\Ç3 célèbres.. Si Joseph a connu Jésusr 
Christ, il n'aj^as daigné en faire mention j 
et il r,a sans *-daute confondu avec cette 
foule de fourbes, et de visionnaires qui Êfé- 
levoient alors dans Ja Judée , et dont il 
parle seulement eu général j de ces pror 
phêtes, qui , comme il dît, se faispient 
suivre par un peuple ^tupiçle , sous prétexte 
de prodiges imaginaires qu'ils promettoieixf 
de lui faire Toir? Ce qu^il y a ^e singulier et 
d'humiliant en même- tems pour les Chrér 
tiens , c'est que Joseph a jugé le j)récurs^ur 
du Messie plus digne qu'on en,fît aaieption ^ 
que le Messie même j il parle hoq-oraye- 
ment de Jeap.-Baptîste. « C'étpiç. , dit-il ^ 
un' homme pieux, qui exhortoit les Juifs, 
à la vertu , leur repommandànt de jpindi'e 
la pureté du corps: à . celle de l'amç; e(; 
comme il étoit toujours suivi par. une 
grande foula de peuplp , Hérode', craignant 
qu'il n'excitât (quelque sédition par le jpou? 
voir qu'il ^tyoit sur Oette multitude , le fit 
arrêter, ^t l'ényoya prisppnier a>u châteah 
de Machér^^ Les Jujfs^ ajoute-t i} , at^r^u 
l)uèren|;. la dé£s^ite de cp Prince . par le€L 
Açftl^es j ^ un çh4ti»e}ftt d^^ ciel ^ jw^ur jja^ 



action si injuste wi Lés ëvàngélistcs , comme 
on sait , âttribuerit l'éntj[>tîsoimement ' de 
S. Jean au? reproches qu'il ^faisoît à Hérod'e 
sur son mariage îllëgitîmô'â'tec la femme de 
sSn frère ; ils dîâént même qu'Hérodiade 
demanda et obtint sa tête dans sa prison. 
Joseph n'a dit , ni ï*un , ni l'autre ^ et c'éroit 
là rôccasîon de le faire. Pour ce qui est de 
la qualité de précurseur du Meésie^ que les 
Chrétiens 'ôiit donnée à Jean, afin de relever 
leur maître ; c'est une pure Imagination j 
çiui ù'a^poîrit de fondement. ' 

Lliistonien Juif qui parle de Jacques, que 
ik grand - prêtre Anànias fit lapider avec 
quelques autres , les accusant d'avoir con- 
trevenu à là loi; c<î Et cette action, dit-il, 
déplut extr&ment à tous ceux qui aroient 
de la piété ^^. ^ •" 

- Joseph s'en tient- là , et n'en dit rien 
flavantcrge ril n'y a qtuà. vdîr Eusebe et les 
autr^éS après* lui , on y trouvera que Joseph 
n'iàttribue pas moins que la ruine de Jéru- 
Éfalem*, à' aine punition divine pour Ik mort 
4e S; Jacques. Les mêmes Chrétiens , qui , 
évLT la: fin du troisième siècle ,- insérèrent 
Grossièrement le passage de Jésus-'Ghrisfc 
^aiis^ l^'fei^éîîi-è de Joseph, ont sans do'utc 
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ajoufé'après Ja iiïort dé Jacques , ces autres 
xnots^yjrépe de Jé'^us ^ nommé ChtisU Cette 
pefîte fourberie îirïpercejptible /paraît une 
dëpendftffôe de l'àiaiJrè. 

Quarft ail fatt/^ux 'passage de Jësus-Ghrîst, 
ce point critique a ët'ë*s!ï bien* discuté par 
d'habiles gens , qu'il' est inutile de répéter 
sur cela ce qùlls?- ont déjà dit. j c'est un 
passage grossièrement cousii , ^qui inter- 
rompt tout le sens : qu'on le retranche , 
i'ofdre et la raîsoïi se .retrouvent d'abord j 
îl est en luî-mênie absurde , en ce qu'il fait 
dire à Joseph que Jésus- Christ étoit le Christ 
prédit et annoncé par ^es prophètes j qu'il 
étoit plus qu'homme , tant ses œuvres 
étoi^nt admirables ; qu'il étoit ressuscité le 
troisième jour après sa mort , et qu*il est 
apparu vivant à ses disciples j en un mot, 
il fait parler l'historien comme un évangé- 
liste; ce qui est l'Absurdité même dans un 
Juif aussi zélé que pharisien déclaré , dans 
un homme aussi éloigné du christianisme 
que* Pétoit Joseph . 

Outre cela , ce passage a été inconnu pen- 
dant plus de deux cent ans à tous les apd- 
logîste^ de 1^ religion chrétienne , et à tous 
|es Për&s du ptemter tems , dont plusieurs 



pnf assuré même | q^e. Joseph n'avoît ja- 
luaîs connu Jésus- Christ; j (çt l'imposture des 
Chrétiens. est d ^véréQ^.|)Qur ce qui est de 
supposer , sans aucunçjpudeur, toytes sortes 
^'ouvrages favoç^l^leçi à.Jle^r secte | qu'elle 
fiuffîroit seule pour décider^la chose. 

Mais les fourbes . n'entendent pas tou- 
jours leurs propres int^rjit^ : pour vouloir 
trop avoir , souvent ils n'obtiennent rien j 
deux lignes ajout^eç dans un autre endroit 
de Joseph , eussent peut-être rendu plus de 
service à la religion chrétienne , que le 
passage entier , dont tout le :pionde sent 
la supposition : c'est aux cruautés d'Hé- 
l^ode , si e:i^actement décrites par l'historien 
Juif, qu'il faUoît ajû^ter le massacre des 
(pnfans de Bethléem ^ dont U n^a p^ d^tnn 
mot, , ^ 

Après la naissance de Jésus-Christ, dit 
l évangile , des Mages vinjrent à Jérusalem ^ 
(disant ; Où est le Roi des Jui:^ qui çst né 
depuis peu , car nous ayçns vu son étoile en 
orient, et nous sommes venus pour l'ador 
yer ? A ces paroles , Hérode et toute la ville 
lurent ^rqu^îés .; ce Prince ayant ensuite 
upprisides docteurs dç la loi, qi^e le Çhfi^t 
4eYpit paîfre ^ Bethléem , i\ y en\QT[9i Içç 
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Mages I les assurant qu'il iroit bientôt lui- 
mérna rendre ses hommages au nouveau 
Roi. Les M^ges se mettent en chemin^ con« 
duits par J'étoîle qu^ils avoient déjà vue 
en orient, et qui leur'apparut de nouveau} 
ils arrivèrent à Bethléem , ils trouvèrent 
l'enfant et la mère j il* lui offrirent des pré- 
sens et s'en retournèrent chez eux sans re- 
voir Hérode : sur cela , le Prince entra en 
fureur j et envoya massacrer tous les en- 
fans qui se trouvèrent dans le territoire de 
Bethléem. Vbïïà le fait , tel qu'il est rap- 
.porté dans l'évangile de S. Mathieu, chap. IL 
Arrêtons-nous-y un moment. 

On a vu plus Haut, qu'un fait si consi- 
dérable 9 qui avoit mis toute la ville de Jé- 
rusalem en troubie « tout le pays de Beth- 
léem en pleura j a été néanmoins inconnu 
^ S> Luc > quoiqu'il se soit particulièrement 
appliqué à décrire toutes les particularités 
deFenfistnbe dticftiîessie. Cet Evangéliste ne 
parte , nid^Hérade , ni des Mages , ni de la 
•fuite de Jésus en Egypte , non plus que de 
son retdtor d'Egypte:à Nazareth j et on doit 
se ressouvenir de îa raison qb« nous en 
^vons donnée j q^i est , que S. Luc^ait naîtfe 
J«^^^4?hri6t dix f^n§éij>fèslft iitQ]f^':4'Hérode; 
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sans cela , il est impossible d'imngmerqu*uii 
fait ai^Qsi éclatant eût pu lui échapper , o» 
qu'il eût négligé de le mettre dans sonéVanr 
gile, s'il étoit venu à sa connoissance et 
qu'il eût été véritable , puisqu'il^ rapporte> 
conformément à S. Mathieu , beaucoup 
d'autres choses moins intoressan tes» 

Mais ., indépendamment du silence de 
-S. Luc, qu'on.mette à part le respect dû 
au S. Esprit , et qu'on examine, ensuite 
riiîstoire des Mages : on ne trouvera rien 
certainement qui ait plus l'air d'un misé- 
rable conte, que cette histoire évangélique. 
- L'Evangélîste qui le rapporte, paroît donner 
dans: lè^ opinions Içs plus populaires sur 
ràstrologie judiciaire eft sair , les songes. Les 
Mages avpient la réputation d'être ftw-f ha- 
biles dan^ 1 -ajatrologie judici^re j ils voyoient 
ou croyoienj: voir tous les. événemens» futurs 
.dans, les asti[es i/c'est une étoile qiii leur an- 
• Roucé la naissance dit Messie j et comme le 
mservfiil^euîçvà; toujours dn augméDd:ant , un 
f historien^ Idu'secopd.pecle .assura que cetts 
r étoile effaçoîfc, par soii éclat/ la lumière du 
soleil et d^ la lune. Ge:ô'esJt pis tant : pour 
»é riisn, dirfiides autre^ songes qûi^seCrouvent 
dans Vï^fcfiw^sHç i^e /ScjMartîhi^^', |è couw de 



cierte histoire seule en ptësente trais Tun «ur 
J'aEutre', Joseph est averti par le premier de 
ces soBges , de fuir èai Egypte j dans le se*- 
cond, ceisont les Mages à qui le ciel donne 
avis de s'en retourner chez eux- sans revoir 
Herode j et dans: Je troisième, Josepli est 
averti de r^tpuriter * à Natoreth-^. après . la 
nxort.id'Hérodeij^ enfià , le voyage de ce^ 
astrologues païens, qui. viennent de sang- 
frôidrde l'orient ^ . paur adorer un petit roî 
jdès Juifs dont ils iifiiet que faire, et cela > 
paipce .qu lis i)nt.. vu son ëtoilè dans ie ciel) 
ce voyagé y disr*jë , paroît une chose si puérile 
etii inèple , qu'oii a besoin de recourir au 
«lyatere pour enleverle ridicule : ils étoïônt^ 
dit-i>n , le présage deTadoration des Gentils* 
' Le sîJenceide Jaseph siu: le massacre déi 
innocéns de Bethléem eist plus difficile k 
sauver, que le .ridicule voyage des astrolo* 
gùes di' orient L* il. ii'«t point dé mystère qui 
puisse. faire conaprendre comment un histo- 
rien si .exact -et -ai instruit a pu oublier uat 
feit si impprto^nt. On ne peut entrer dans un 
plus.gtand dëfail que lui suï: le§. défiances^ 
les tyrannies et les cruautés d!H!érode j il a 
étendu la barbarie de ce Prince, au -delà 
de 9a vie i par^ l'ordre cruel qu'il lui fciifc 



japi . E xAM EN c a I * r,Q u B 

donner en mourant; Joseph a peut-être 
poussé la chose plus ioiii qu'il ne devoit ^ 
par l'horreur qu'il a laissée dans le ccfeur des 
Juifs, polir la mémoire d'uû. tyran qiiî les 
ayoit long tenses opprimés: Cependant il a 
oublié l'action de ce tyran la^plus inhuMaine^ 
Celle qui avoit dû inspirer le plus d'horreur 
^our lui pendant sa vie > et quri deyoitle plus 
fendre sa niémdire odieuse après sa mort. 
. Il omet du» âïitrè côté un point d'histoirô 
Èi marqué et si considérable dans la yie 
d'Hérode V ^ul est^ la naissance d'un eiifant 
eitrabrdinaîre a qui le ciel.sembloit dèstî- 
îier la couronne des Jui& > à qui des phi^ 
iosopheâ guidés par une étoile miraculeuse 
viennent exprès reiidre: leurs hommages à 
Bethléem , après aroir niif pat leurs discours 
toute la yille de Jérusalem en émotion et 
allumé dans le cœur du. Roi Tune j^alousiô 
qui le porte à commettre Faction du monde 
la plus barbare : un tel point dlhistoïredaos 
la vie d'OsiriB n'échappcpôit pas à son his- 
torien , ^t on suppose qii'il est ' échappé à 
Joseph dans la vie d'Hérode j dont il étoît 
presque contemporain^ 

C'est ainsi qu'en discutant tciites chdses 
Hvec une critîquoi ex:^cte y on parvient k 
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ëckircîi* un fait } c^éisit ainsi qU'ëii examîriant 
avec * attention le point forîdamentâi de la 
foi chrétienne , qui est lé fait faîstôrique de 
rëvangîld , on parvient enfin à le conndîtrei 
oii plutôt ,' é'eôt ainsi qu'eri voulant appro- 
fondir ce fait , on le volt absolument dispa- 
rôître de la réalité > et né plus exister que 
dans Timaginâtion des lioinmes- 

il seml^re qtiè le christianisme toit dans 
son origine et daiis son progrès tel qu'est un 
grand fleuve; Voyez celui-ci dans sa course 
et daris sa plus grande' largeur^ il foule seà 
eaux.abondamment et avec majesté : on ne- 
Slmagiiie point qu'il doit être ailleurs dif- 
férent dé ce qu'on le voit ici : mais remon- 
tez àsa source, vous tromvez à peine uii 
fuisseau dont les herbes dérobent là vue; 
les habita'ns dû pays où il naît ne le cbnnoîs-. 
sent souvent pas^ dans Vignorance où ila 
sont qù^un ruisseau devient dans la suite 
Un fleuve' célèbre j sa médiocrité pfesenta 
ettipêché d'y faire. attention. Il' en est de 
même du christiâriismë ': qu'on le considère 
dans sa splendeur , rien ne paroît plus ma- 
jestueux , plus respectable , plus divin j les 
miracles de iésus-Clirîst ont alors acquis ^ 
par Une longue ôuîtc d'années et par lé grand 
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nombre de fidèles ^ un ^clajt qui ne perniét 
pas qu'on les révoquj^ ert.dputçj on.. s'ima- 
gine que toutes choses. sef sont passives de la 
manière que la raçpntent .'les écrivain^ sa- 
crés : mais remontez à l'origine dç cette 
auguste religion, vous voyez une poignée 
d'hommes qni t^achent, par leijr fanatisme, 
de se tirer eux-mêmes de l'obscurité où leur 
naissance les retient et qii.i-n'y parviennent 
pasj ils'sont toujours inconnus à leurs com- 
patriotes : vous cherchez le Messie lui-mj^mé 
au milieu des Juifs j; et vous ne l'y trouvez 

Que re^tÇrt- il aux chrétiens pour. se sou- 
tenir dans leur foi? Il leîir resté .unique- 
e. témoignage d'un petit nombre 
d'hommes qui parurent alors persuadés des 
miracles et de la résurrection de , Jésus- 
Christ , et qui tâchoient dé le^ persuader aux 
autres. Ôr^ ce petit nonibre etoit-il croyable 
sur les choses qu'il publipit.?; C'est où. se 
réduit toute la question. On voit ;d un côté 
une poignée: de Juifs obscurs» et à peine con- 
nus de leurs frères , qui annoncent des faits 
contre lesquels la raison se rjévoltè , et qjû 
soutiennent, que ces faits se sont passés, dans 
leur pays avec éclat,. et à la vue^dç; toute 
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la nation : de Vautre côté ^ on voit tous les 
hommes raisonnables àe la terre qui trai- 
^tent la nation juive avec le dernier mépris , 
qui regardent la Judée et le judaïsme comme 
le séjour e't l'éçoiè dii fanatisme^: il. y a 
plus ^ on voit le peuple Juif .lui-même se 
ranger du parti le plus nombreux, et re^ 
gardeif comme autant' de visionnaires cette 
poignée' d'hçmmes qui "s'élèvent' dans ^ son 
sein. Voilà ïes premiers liésavouéspaï- leurs 
propres frères: lés^l^dîià méprisés par les 
Juifs mêmes, ce peuple fanatique se croît 
taisoiiilable en <:ômparaison ' d*eux j leurs 
iDbïitéinpbrain» démentent tous tés faitâ qu*ils 
publient'} oÂ leur eii démçhtre* la ïaùsseté , 
pn leur en fait voir l'absurdité : il est Vrai 
qù*bii ne les convàirit poîét )- lés disciples dô 
JésuS-Chfîst iie se piquéiit' ^as de savoir , 
ils laissent les raisôhnemens aux enfàns dw 
siècle j ôri lès voit persister dans leurs 
opinions^ ils sont prêts^ si l'on veut, de les 
scellet do leur sang ; mais n'attende2i pas 
d'eux d^ùtres raisons ni d'autres preuves 
des faits qu*ils avancent, que leur foi et 
leur pfersuasibn. 

Voilà .quels étoient les premiers sectateurs 
dû Messie; c'est à leur témoignage seul 
^ ^ Tom. IL y ' ^ 
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qu'on est. obligé de s'en rapporter sur ses 
miracles et sur sa résurrection ^ comme si 
Jésus-Christ n'étoit venu.au monde que peur 
un petit, nombre d'élus. On diroit. qu'il a 
Voulu passer sa vie au milieu de ses discir 
pïes^ sans daigner se fàir^ cpnnqître au 
reste de&hommcs : sa nation même ne l'a 
pas connu ^: il a fait , tous .ses miracles en 
Judée j màîs il sen^ble que ses disciple^ aient 
été les seuls témoins de sa résurrection. H 
ne fut pas facile apparemment de persuader 
au:S:^ Juifs que celui qui, pendant sa. vîe^ 
avoit fait tant , de miracles qu'ils n'avoîent 

Çoirit vus , étoit ressuscité après sa mort : 
une seule app^ition-de. Jésus-Çrjrîst eux 
fharîsîensr, aux docteurs de la loi i,. aux 
hommes eolaîrés^ au peuple même eût fait 
s ans, doute plus d'impression sur ces incrë* 
duleç ,, que toutes les .aiSsurances quedon^ 
noient ses disciples deTavoir vu : ressuscité: 
O'est ce que disoit autrefois un àe& grands 
ennemis de la religion chrétienne ^ et Ori* 
gène ne peut répondre à un raisonnement si 
solide qu'en recourant au mystère. ( Orig^ 
contre Celse ^ chap. zz. ) 

Ilparoît que Jésus-Christ a été rennemî 
de l'éclat dans les miracles de sa vie j aussi 



bien qu^ dans^ celui de sa résurrection. Si le 
démon * contraint par sa parole d'abandon- 
ïi^r un possédé^ déclare qu'il est le fils du 
3Dieu vivant , le Christ, il lui impose silence 
aussi-totj s'il arrive en secret à ses disciples 
de dire qu'il est le Messie , il leur ordonne, 
en même-tems de ne pas divuWuer cette 
vérité } s'il guérit un lépreux , s'il rend la . 
"Yjae à un aveugle , il leur recommande sur- 
tout dp ne point révéler ces prodiges. Il en 
uspit ainsi, dit S. Mathieu, pour que cette 
parole d'Isaïe s'accomplit : « Mon serviteur 
» ,e&t discret et pacifique ; on n^en tendra paa 
>> sa vpix .da,ns les places publiques, il. ne 
>5 criera point, il n'échuera poii^t. >> A la 
vérité , les évarigélistes font faire au. Mes3ie 
des ipir^çlçis très-éclatans jet .très-publics , 
maîs,p!est pour rqçcomplissemenjt. de quel- 
ques prpphéties tiputes contraires. 
. Quoi ,qu*il en soit ^ des précautions que 
Jésus-Chri^t.a prises pour étouffer Péclat de 
SiQS miracles I pour, cacher sa. résurrection ^ 
pour se rendre inconnu auxlijommes mêmes' 
au milieu desquels il vivoit , ces • précau- 
tions, dis-je, sont une preuve bien convain-' 
cante qu'il n'a voulu devoir qVà la foi s^ul& 
TétçibHssement de sa religion. 

y 2.^ " 



Kous aurions pu donner ici plusieurs 
ëclaircîssemens sur ce qui regarde les mi- 
racles ^ les possessions I les exorcismes, '&c/ 
mais toutes des clioses ne sont que des cir- 
constances et des dépéndanceâi du fait au- 
quel on s'est voulu attacher. 

Passons au dogme éVangéliquè. Comme 
ïe dogmatique de Pérangilè dépend absolu- 
ment de l'historique , et que le fait s'étant 
évanoui , les dogmes s'évanouissent aussi ^ 
ïl paroft assez inutile d'entrer daiis un grand 
détail 'Aes chrétiens qui sont persuadés des 
miracles et de là résurrection de Jésus- 
Christ y respectent et adorent toutes ses 
|)aroles j les incrédules ,. qui ne s'arrêtent 
qu'aux faits, se soucient peu que la morale 
clu Messie soit belle j où qiié les raîsonne- 
mens du Messie soient justes : ainsi une.dis- 
Cfution eyjicte seroît superflue 'pour lès uns 
et n'ébranteroit pas la foi dés autres j il est 
'néanmoins à propos d''en dire quelque chose,' 
j^our rendre plus complété Tidée qu'o'i doif 
se former du chef de ïa religion chrétienne j^ 
et le peu que iioùs en allons dire, aura 
même avec le fait assez de rapport , pour' 
lie l'en pas séparer. Soùs le dogmatique , 
iioixs comprenons le dogme , la iïiora;Ie ei 
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les autres paroles de Jésus-ChrisÇ , qui S0 
trouvent dans Tévangile. 

Les dogmes sont la foi en Jësus-Clirls , le 
jDaptême^ la fin prochaine du monde, le 
jugement dernier , enfin Tincarnatiop. du 
yerbe , et la divinité de Jésus- Christ dans 
révangile 4e S. Jean. On aura plusieurs fols 
oçcasipn de parler de ces dogmes dans 1$ 
suite ( * ) I nous y renvoyons le lecteur : Ig^ 
piorale demande qu'on s'y arrête davantage, 

C'est une opinion dont on ne doute point 
4ans le christianisme ^ que la morale évaur 
gélique ^st la première de toutes les morales ^ 
et que les principales maximes en étoiei^t 
inconnus à tous les hommes ayant Jésus-» 
Christ. La prévention qnç les Chrétiens ont 
pour leur religion et le respect qu'ils ont poup 
son instituteur^ les porte naturellement .à 
penser de cette manière ; ils auroient trop do 
peine à voir un homiîle-pieu partager avec 
fl'autres hommes la gloire d'avoir enseigné 
une morale parfaite : ils ne sauroîçnt croira 
que sous Fempire du déi^iQu, il puisse se trou* 
ver de la vçrtu j cette prévention néanmqina 
dépend encorç d'un fait plup aisé à éclaircir 

t. Voyez PExai^iea ccitiqi^e des apologistes de 1% 
f eli|ion phrétiennçV 
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que celui des miracles de Jésus-Christ : il n*y 
a pour cela qu*à jeter les yeux sur quelques- 
uns des ouvrages moraux qui nous restent 
de VanUquîté. Mais les Clirétiens 'sont pour 
la j-liipîîrt ou ignorans ou aveugles : les 
îgnoraiis j^e lisent point, et les autres ne 
Voient point ce qui est devant leurs yeux : 
ils sont réellement tels que les évangélistes 
représentent les J^i.fs ; ils regardent et ne 
Voient point; ceux dont nous parlons ont 
cent fois rencontré dans les ouvrages des 
Payens un grand nonibre de maximes entiè- 
rement conformes aux maximes évangélî- 
ques , mais ils n'y ont pas fait attention, 
ou si ces maximes y sont si clairement énon- 
cées qu*ils ne puissent s'empôcher d*en être 
frappés ; ils n'y a point de torture qu'ils né 
donnent à leur esprit pour y trouver un 
sens qu'elles n'ont point. 

Nous n'entreprendrons point d'ouvrir les 
yeux aux aveugles j c'est un prodige réservé 
au Messie. Pour ceux qui ont envie de con- 
noître plus à fond, la conformité de lamo- 
ral^ évangéliqûe avec celle des Payens , ils 
pourront s'en instruire dans un ouvrage qui 
à été fait 'sur cela (*). Ils y verront là cha- 

* Diseertîitioii sur la morale des Payens; 
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rîtç , roublî des injures , l'amour des enne^ 
Jnîs ^ rhumllît(5 , en un mot , toutes les ver* 
tus chrétiennes aussi clairement et aussi for- 
tement recommandées c|ue dans l'évangile i 
ils y remarqueront même une parfaite con- 
formité , non-seulement quant au fond e% 
lau sens des chômes , mais encore quant aux 
tours et aux eisprçssions : on lejs renvoie à 
pet ouvrage qù^ij seroit inutile dç répéter 
ici. # 

Les Juifs n'étoient pas fort' lettrés, Jésus? 
Christ qui expliquoit si bien la prophétie 
d'Isaïe dans 1^ synagogue de Nazareth, ne 
paroît pa& plus versé dans la lecture ,des 
livres étrangers que ses compq^triotes. On ne 
s'étonnera, point cp'il ait eu mauvaise opi- 
nion de la morale dès Payens j elle lui étoît 
inconnue j niais il est étonnant que la mo*^ 
raie connue et pratiquée par un grand nom^ 
bre de Juifs ^ ses contemporains , lui ait 
paru si nouvelle , pttisque depuis deuiç du 
trois siècles le commerce des Grecs avoit 
introduit che:^ les Juifs ces maximes de mo- 
rale fixes et recherchées dont Moyse n'avoir 
point donné d'idée à leurs ancêtres : c'est; 
encore ua fait dont il est aisé de $e convainc 
çrç. Le^ sçcte iioml^reusç dçs És^éniens , qa\ 

■ ■'■"■■■'■- ■• ■ ' "■ V4 ■■ ■- 
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subsistoît deux cent ans avant Jésus- Christ; 
àyoit embrassé le pytaghorisme , etactopté 
les idées et les maximes grecques sur le ré- 
jglement des mœurs : la morale qui se trouve 
répandue dans les ouvrages de Joseph , est 
la même que les honnêtes gens suivoient 
parmi les Juifs , et c'est celle de Tévangile. 
Il n'y a qu'à lire le livre des loix dans lequel 
Phîlon donne une explication des comman- 
démens de Dieu , pour y trouver la morale 
la plus pure et la' plus .sévère , pour y côn- 
noître , en un mot , celle * de la religion 
chrétienne. * 

pourquoi donc le Messie mit-il toujours 
ëa parallèle la morale brute des anciens 
avec la sienne, comme,sî celle-ci alloitim- 
inédiatement prendre' la place de l'autre ? 
Pourquoi annonce-t-il toujours comme nou- 
velles des maximes qxti dévoient être très-j 
vieilles et très-usitées .par un grand nombre 
de Juifs ? Les incrédules répondroiit peut- 
être * que Jésus Christ ne s'adressoit poin^ 
aux hommes éclairés de la nation qui ne 
Tout jamais connu j mais il parloit ^ disent- 
ils , à ses disciples, à ceux qui le suivoient > 
qui'étoîént dès hommes si grossiers, et si 
îgno'rans'^ufe tout dey oit leur pàroîtie ttou- 
ireiu. ^ 
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il n'y a rien de pltis expressément recom- 
mandé dans l'évangile , que l'oubli des in- 
jures et ramoiir des ennemîs : ces belles 
maximes y sont sans cesse répétées j mais 
plus on les rencontre souvent , . et plus on 
est choqué du contraste qu'elles font avec 
les invectives continuelles du Messie coptré 
les Pharisiens. Jésus-Christ , sans doute , 
n'en vouloit qu'à leur orgueil et à leurs 
vices j il chérissoit au fond leur personne et 
les regardoit comme des brebis égarées dont 
il souhaitoit la conversion. On le croit j mais 
cependant il ne voulut jamais faire aucuii 
miracle en leur présence^ Quelque prière 
qu'ils lui en fissent j il ne daigna jamais leur 
expliquer sa doctrine, ni leur annoncer 
clairement le royaume des cieux j jamais iï 
jne leur parla avec douceur , et jamais il né 
prononça leur nom qu'avec quelques- unes 
de ces épithetes injurieuses, méchans, hy- 
pocriteèi sépulcres blanchis ,race adultéré^ 
énfaris du diable, ôcc. Cette conduite, si 
Ton en jugeoit par l'écorce, paroissbit dé- 
mentir les propres paroles du Messie : les 
incrédules , à qui la parfaite charité de Jésus- 
Christ pour lés Pharisiens paroît équivoque; 
ksâurént 4^'ôn peut lui appli^tier) 'à cette 
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pcçasîon ^ ce qull appliquoit lai-même h 
ces sépulcres blanchis : faîtes ce qu'Us disent, 
et ne faites pas ce qu'ils font. Les fidèles ado? 
rent en tout œlajj la conduite mystérieuse du 
Sauveur, et leur foi respectueuse les em- 
pochera toujours de soupçonner aucun fiel 
dans l'agneau qvi a âté les péchés du mojade^ 

Comme les Pharisiens avoient été les pre- 
miers moteurs de la mort de Jésus-Christ, 
pt que non çontens de cela ils persécutèrent 
peux qui avoient embrassé sa doctrine, ils 
n'est pjsis étonnant de les voir si maltraités 
dans révangile. Les chrétiens qui publièrent 
ces histoires , étoient doublement irrités 
çontr'eux et par la mort de ^eur^ maître, 
pt par les persécutions qu'ils essuyoient cou- 
|;inuellement eux-mêmes. 

Outre les discours moraux de Jésus- Christ, 
Jçs évangélistes rapportent encore quelques- 
fines de ses paroles^ qui sont ou des prophé- 
^:ies ou de simples raisonnemens : il ne.nou$ 
r^ste plus qu 'à dire un mot des uns et de$ 
j^utres. 

Jésus- Christ a prédit plusieurs fols sa mori 
çt sa résurrection j il a prédit la trahison d^ 
Judas, le reniement de S. Pierre j^le genre 
ÔP mort ^ui ^e\o\\ ter !^i|içr I9, yiç de çç% 
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apôtre } il a prophétiquement annoncé la 
fin prochaine du monde ^ et il a déclaré que 
la vie de ses disciples dureroit jusques-là. 

> On sait que. plusieurs de ces prophéties 
étoient accomplies avant la publication des 
évangiles , telle que la mort et la résurrection 
de Jésus-Christ , le martyre de S. Pierre j 
mais les commentateurs ne veulent pas 
convenir que celle qui regarde la destruction 
de Jérusalem , eût encore eu son accomplis- 
sement: à la vérité, 'toutes les preuves leur 
manquent pour soutenir leur opinion j au 
lieu qu'ils ont contr'eux une vraisemblance 
si forte, qu'elle passera pour une certitude 
chez les hommes qui fie soumettent pas leur 
taison à une foi aveugle j c'est la maniera 
claire et historique dont cet événement est 
annoncé dans Tévangile , sans compter que 
ni S. Paul, ni les autres apôtres qui ont 
écrit avant' la ruine de Jérusalem , n'ont 
jamais fait mention d'aucune histoire évan- 
gélique qui eût psrn de leur tems. Pour ce 
qui est de la fin du monde que les chrétiens 
croyoient devoir suivre immédiatement la 
ruine de la sainte xîté , c'est un fait incon- 
^ testable dont on sera convaincu dans là 
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guite^ Ipr^que poijs parlerons 4® leurs opt^ 

pionSf 

C'est ;npîns par 1^ force de sps raisonner 
piens, que par Tëclat de sçs miracles, et 
parla subtilité de s^, doctpile^ que le Messie 
4eyoit attirer les hommes. I^es év^ngéliste? 
oui font fj^ire à Jésus-Christ des prodiges san^ 
^om^Dire, qui mettent: dans sa bpuche une 
Infinité de paraboles et de discours moraux ^ 
jiele font presque jamais raisonner; encorç 
quelques critiques prétendent r ils que c^ 
J^isforiens sacrés n'ont pas été sur cela aus^ 
préservés qu'ils Tauroient dû être, « Jésu^ 
ÇJxrist, disent ces prophanes, devoit s'eçi 
fgnir au:^ miracles et aux paraboles; ses 
fiction^ et sa morale persuadoient assez : 
\in pieu comme lui pouyoit négliger les 
jr^isQnnemens humains; avec w;ie telle coi^- 
duitp, on Tauroit peut-être cru supérieur à» 
}^ raison même ; il deyoit du moins éviter 
fle Raisonner jamais faux. Pourquoi nous 
^Qnnert-il prise sur lui? Ses;mîracles noi|s 
le faisoient perdre de vue , ses raisonnemens 
]e remettent ^ notre portée*; dana le peu 
même qu'il en fait, op. ne trouve presque 
jaçaais aixçune jus^es^e. £§t-il ^o^^p pliis ai$4 
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dé rendre la vue à un aveugle , et de réssus- 
ciitëi? les -morts , que déraisonner juste? » 
Contentons- nous de rapporter plusieurs raî* 
sonneïhehs de Jésus-Christ, <jui leiir parois^ 
sent manquer de solidité; 

Le premier qui se préseiité , est la malé- 
diction que le Messie donné aux Pharisiens 
et aux docteurs de la loi en ces termes : 
«t Malheur à t)ous y hypocrites ^ parce que 
^ous avez élevé dêà tombeaux auœ pf'O^ 
phétes et aux justes ^ En disant que vous 
h^ eussiez jamais participé à leur mort ^ si 
n^ùus eussiez été du tems de Vos pereè /' 
Mais vous Jattes bien voir par cett^ action^ 
que vous approuvez leur injustice ^ puisque 
"VOS ancêtres ont fait mourir les prophètes g 
et, que vous- leurs, érige:^^ ensuite des tom^ 
heàux-»'. , . 

" Les' Pharisiens croyoîènt désavouer I^ 
conduite de leurs. pferes, réparer leur faute ^ 
en quelque sorte, et reiftiettre en hbiîneur 
la mémoire des prophètes > en leur éleVaitè 
âes tombeaux f on penseroit encore aùjoiir- 
d'hui de la même manière j cependant Jésus- 
Christ assure que Ton àuroit t6rt. B faut 
àvou«r que les docteurs fet les Phatrisîeiis ne 
trouvoient pas dans Jésus Christ beàueoujj 



-^ 
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de disposition à approuver leur conduite / 
dans ce qu'elle paroissoit . même ayoii: fie. 
plus régulier» 'r: 

Les ennemis de Jésus-Christ n^ se crurent 
apparemment pas vaincus par ce raisonne- 
ment j mais , en voici quelques eutre^ aux- 
quels ils ne surent que répoixdre :. voyons 
s'ils paroîtrontplus solides. Le Messie ayant, 
demandé aux Pharisiens si le Christ^ deroit 
être fils de David, et ceux-ci lui ayant ré- 
pondu que oui, il ajoute, (David parle 
ainsi dans ses pseaumes ) : <c .Le seigneur a 
dit à mon seigneur ^ qsseyèz^vous à ma droite 
jusque à ce que y aie mis vos ennemis à mes 
pieds ». Pourquoi Papeller^t-il son seig3q.eur^ 
s'il est son fiis, comme vous le prétendez f 
A cela, disent les éyangé listes, ^es Phari- 
siens demeurèrent sans réplique , e^ confu^i 
au poijaty qu'ils ïi*aserent pjbusfaite de ques- 
tion^ au Messie du reste de la journée*. . 

'Les enfans des jruii's et «dcsclirétiens en, 
savent plus, aujourd'hui que les docteurs 
d'alors. Comment, auroient-ils .dit à Jésur* 
Christ^ ignorez- voujS que le pseaun^e dont 
TOUS parl^ez-çL été fait à Toccasion de Salomon , 
lorsque David rinstalla de sonvivant sur le 
trône de la Judée, au préjudice d'Adonias et 
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de ses autres frères f L'Auteur de ce pseaume ^ 
qui ëtoit sujet dé David et de Salonion ^ 
ipouvoit-il s'expliquer autrement , en parlant 
de ses JR.ois? D'ailleurs, David et Salomoit 
sont également traites de seigneur dans les 
paroles que vous citez : la puissance même 
y est attribuée àDàvid, puisque c'eist lui qui 
doit soumettre les ennemis de son fîls; Que 
prëtenâëz- vous donc conclure de là en faveur* 
de son Christ? A cette réponse* le Messie 
àuroît pu ïuïTmême être rëdnît au silence^ 

Lorsqu'on trouve dans récriture que Dîeii 
est nommé le ©îéu d*Abralia:m et de Jacob ^ 
lapremiefe etuniqiié'pénsée qui vienne dans 
Pesprit, c'est quç ces paroles jsîgnifient que 
Ce Dieu est le Dieu qu'ont adoré ces patriar- 
ches.- Jésus- CJif;ist. a pourtant ïait entend*re> 
dans Tjine occasion^ que ce. n'^st pas là lé 
Vrai seiis de ces paroles^ et il confondit^ 
dit-on, les Saducéens par la force de sort 
raisonnement j ceux-ci voulant tenter le 
IVIessie , lui dirent : Maître , il est mort parmi 
îioiis sept frères qui avoient épousé la même 
femme l'un après l'autre, ainsi que Môyseî 
l'a ordonné :br,. nous , voudrions eayoiv 
lequel des sept cette femme aura p.our mâci 
itu jour de la résurrection ? Le TMessie leur 
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répondît d'abord que les hommes ne se ma- 
riroisnt point après la rësurrection , et qtt i!s 
seroient comme les anges de Dieu j il de voit 
s'en tenir là; mais il ajoute ;yous êtes dans 
l'erreur, de ne pas croire que les morts 
doivent ressusciter j car enfin , l'écriture 
nous le dit fort clairement : ne voyez- vous 
pas que Dieu y est appelle le Dieu à'Abra- 
ham, d'Isaac et de Jacob :or, Dieu, comme 
vous le savez y est le Dieu des vivans j il 
n^ est pas le Die^ des. morts ^ ainsi vous 
(zvez tort de ne pas croire la résurrection. 

Il ne faut pas être un ^rand logicien 
pour sentir le faux de cet arguinent j cepen- 
dant les Saducéens n'eurent rien à réplî- 
guer, un docteur de la loi ne put même 
s'empêcher d'applaudir au Messie en ces 
fermes : vous avez parlé fort juste j et tout 
le peuple ^ dit l'Evangéliste , admira la pro- 
fondeur de sa "doctrine. 

Il n'est pas étonnant que Içs Chrétiens 
aient été autrefois scandalisés de l'histoire 
jde la femme adultère , jus<^u'au point de 
youloir Teffacèr de l'évangile de S. Jean : 
on n^est point choqué de la douceur et de 
la bonté que le. Messie témoigne à l'égard 
d'une criminelle, qui selon les loi'x ludaï- 

quef 
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jrjiîies' nréritoît la mort. Au contraire, la 
bonté touche et édifie j rien ne convients 
mieux à Dieil que la miséricorde; mais il y 
a manière de l'exercer , et ce n'est pas aux* 
dépens du maintijen des loix que Dieu doit 
pardonner anx pécheurs : les droits des 
hommes n*ont rien de communavec les droits 
de Dieii s pour maintenir l'ordre dans les 
spciétésr civiles , les honîmeis doivent punir 
les crimes. Dieu peut faire miséricorde aux 
hommes; quand il lui plaît j or, il paroît^ 
que le Messie a confondu les choses dans 
cette occasion. Les Pharisiens lui ayant 
amené une femme qui^enoit d'être surprise 
en adultère , et qui par conséquent: naéritoit 
d'êtare lapidée , il leur dit : que celui d'entre 
vous qui est sans péché jette la première 
pierre. A ces paroles ils s'en allèrent tous, 
les uns après les autres , et la femme étant 
restée seule , il la renvoya, en lui recom- 
mandant de ne plus pécher à Vavenirs N'est* 
ce pas là introduire le désordre dans les 
sociétés ,* et mettre les jxiges hors d'état de 
condamner les criminels par la raison qu'ils . 
sont pécheurs aussi>bien qu'eux : comme si 
les péchés qui rendent les hommes coupa* 
blés aux yeux de Dieu ,-étoient (i^la mêm^ 
Toni'^ tu ^ 



espèce que ceux qui les rendent criininel# 
envers la sociétéé 

Nos critiques poussent peut-être troploîit 
' la justesse et la précision qu'ils deniandénC 
dans les paroles du Messie j ils trouvent , 
par elcemple^ que cette compitraison pro- 
pl^étique j si souvent répétée dans Tévan* 
gile j n'est pas exacte s ce Ainsi que Jonas 
3D est resté tfois jours et trois nuits dans la 
j» haleine ; tout de même le fils' de V homme 
' te restera trois jours et trois nuits dans le 
Si sein de la terre n : ce Jésus-Christ est 
»> mort^ disent-ils» le vendredi à midi^ 
f» il est ressuscité le dimanche à la pointe 
3» du jour i par quelle supposition , par que! 
j> efFort d'imagination peut- on faire trouvei* 
j* trois jours et trois nuits dans un espace de 
' m trente-sept à quarante heures >'• 

Us sont choqués de Ce que le Messie , 
sortant quelquefois de sa simplicité ordi- 
naire /a recours à la subtilité pour ne pa^ 
répondre directement aux questions qu on 
lui fait ^ comme , par exemple , lorsque les 
Pharisiens lui ayant demandé sur quoi étoît 
fondé le pouvoir qu'il s'attribuoit d'ensei- 
gner le peuple , il élude cette question par* 
une autre qu'il letu* fît sur le baptême de 
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JesùrBaiptist^ > à la<][uelle ses ennemis ne 
•surent que répondre : de pareilles subtilités 
leur pa]^oissent plutôt convenir à un so- 
phiste , qn'À la gravité d'un homme-Dieu. 
Sans nQVLS arrêter à d'autres chicanes que 
jLes incrédules peuvent faire sur la. manière 
dont les évangélistesfont raisonner le Mes- 
.sie y fini8Son& par celui de tous ses raison* 
c jien^ns qui ieur pa^oit le moins juste j ou 
. du moins le pLi^s contradictoire. 

On ne peut douter que S. Jean n'ait eu 
le .dessein d'établir la divinité de Jésus- 
Christ dans son évangile ; il ne perd aucune 
.occasion d'appuyer ce dogme j il l'a même 
souvent fait naître : on s^nt que c*est sa pre- 
mière vue , ou pour i^iieux dire ^ on volt 
que c'est son véritable objet. Qui croiroit 
que cet Évailgéliste fournit un des plus forts 
argumens qu'on puisse faire contre le dogme 
favori qu'il veut établir î S. Jean renverse 
d'une jseule ps»role l'édifice qu'il a coristr:uit, 
et c'est dans la bouche du Messie qu'il met 
cette parole si préjudiciable à sa divinité^ 
Yoiei les propres termes de cet évangîlç^ 
chap. lo.j. . ' . ^ 

J^9,J[uife environnant Jésus- Christ, Ibî 
jdir^t : Jus^ques à quand Uçu^ tiendr^ yov9 

"'■ xv* 
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en suspens? Si yôus êtes le Chriist/ diteé«» 
bous-ie ouvertement: Il leur iéj^caiài^ : jt 
Vous parle as^ez , mais 'voiis rie me crbyet 
pas. Les œitvreÉ que je fais ttu-nom de mon 
père tendent témoignage pour rridi' : mon 
père et ràoi somfkes une rriémé 'chose. Al-ort 
les Juifs prirent des pierres pour le lâpîdei'; 
inais Jésus léut dit' : T ai fait beducoup de 
bonnes œuvres parmi vous par 'la vertu de 
mon père , pour laquelle di^ ceS^ œiivres mie 
lapidèZ'Vous ? Ce li^est pas poitrùne bonne 
couvre que nous vous lapidons , liai répondi- 
reht lès Juifs j mais pour un blasplieine , et 
parce (Ju'étant homme vous vous faites Dieu. 
" Jésus leur répondit : WesUilpa$ écrit dans 
notre lai ^fai dit vous étés- des Dieux y ot, 
' si ceux à qui cette parole à* adresse sont 
appelles des Dieux par V écriture même qui 
peut errer y èomment pouvez-vbus dire, que 
celui que le përé a santtifié et qu'il a en- 
à}oyé dans le monde , blasphème y parce 
qu'il a dit : Je suis le fils de Dieu? 
^ I^our faire sentir la conséquence fâcheuse 
^jf>Out* la: divinité de Jésus - Christ qu'dn 
peut tirer de ces paroles , il n'a fkllu qve 
' lès Rapporter ; elle^ sont si claires , si for- 
" mellfrs et par conséquent - si i embarrassât-» 
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fes' pow/les comnxentateurs , , qu'ils sont 
obKg<^ d'expliquer w '.cet endroit le van-» 
jglle par lui- niÇmej c'est— à-dirç , qu'ils sont; 
obligés de recourir, à d'autres endroits de 
l'ëvangile, où S^Je^n^il; positivement Iç) 
contraire f de cç qu.'il ps^roît dire ici. Mais 
la difficulté subsiste toujours ^n sou entier) 
les efîbrtfii des .commentateurs ne. la Ifiyen^ 
ïpoînt: tout ce qu'on peut, cpi^clure de plu? 
favorable pour la .diyig^îté de JésijS; Christ , 
c'est .iju^: S, Jeaa^ayant' établi g-illçurs ce 
dogme , 4jément i^ son systâniepax.un yai-t 
sonneipent faux qu'il fait faire fi|,u jVIçssîe- 
• On. convient qu e Jépus-.Clirî$t a dit souyen J 
qu'il étoit égal; à Pieu j il.le dit siclairemçnÇ 
que tes Juifs ne s'y sont .point trompés ; ils 
ontpri^ ses paroles à la lettre 5 il§ ont voulu 
le lapider à cause du blaspheinç^qu'eUes pa-» 
Voissent- renferu^er ^ et c'iest sur cela que 
Jésus- Christ qntceprÇ|nd de se justifier par 
rexpllcatipn qu'il jip^e luî-m0iue ^ ces pa-r 
Idoles >. djpnt les e J[uifs fureut scandalisés., 
iVjôWi tïHî :tx£dtef^|.djit-jlj[ ,, de blasphémateur 
patc^ que j'a^;dit-qu6 j.'étpis.Dieu ^-eh quo\f' 
«iles magistrats et l^s? ju^és ^n peuple sonç 
^^p^eïlés^^ieux d^ns, l'éciriture , ne puis-j^ç 
-PMlBr«l^4ï^. Çeçtq'.^ueiiyi^ \ moi ç^ue Iç, per© 



à sanctifié et qu'il a envoyé dans le monde? 
Il n'y a personne qui ne sente que ce raison- 
nement pêche, en ce que à'ëfeus-thrîst se 
met dans le ménïe rang que des ji^ges et des 
magistrats , quoique dans un degrié supé* 
rieur à eux. Or, les juges et' les miagîstrats 
sont appelles des dieux improprement dans 
récriture ; par conséquent Jésus- Christ fait 
entendre que c'est improprement aussi qpii'il 
prend la qualité de Dieu j car, quoiqu'il se 
croie, mieux fondé à prendre cette qualité 
que ceux à qtii récriture l'attribue , cette 
différence n'est que du plus au moins, et 
laisse toujours Jésus-Christ dans le même 
genre que ceux auxquels il • se compare. 
Voilà du moins le, seule manière dont une 
logique un peu exacte permet qu'on expli* 
que ces paroles. • 

Il faut; convenir , après tout , que ce^n'étoit 
pas Imterition de PÉvangéHst^ qu'on les, 
entendit éri ce sehis i ri s^est tto^elàiteiiieat 
déclaré ailleurs pour qu'on prisse l^ensovp-» 
çonnér. S; Jean a crû mettre dans la bondiè 
du Messie un argument subtil , qt}i confou* 
droit ses enncimi&V ^^ ^î lui a fait faire us 
raisonnement infiiriëu^ à la Divinité dans 
l'endroit de l'^ëvAngUe où û itùii le plus k 



propos d'établir ce «dogme d'une manière 
incontestable, r 

Les Jnifs pressant Jésus- Christ de ne pas 
les tenir en suspens et de leur déclarer ou-» 
verlem^t qui il est , il leur dit > à la vérité , 
qu'il est Pieu : mais en inême-tems il donne 
.uiie explicatioiaL qui eh renverse l'idée , et 
qui porte simplement à le regarder conune 
un homme que Dieu a voulu distinguer du * 
reste des liommes , 

Si les historiens de Jésu&-Christ atoient 
4ié meilleurs logiciens , les raisonnemens 
qu'ils l^i ont fait faire paroîtr oient plus sui- 
vis et plus . conclnans ; mais- les premiers 
chrétiens qui. composèrent les ëvan^les » 
n'étoient point de subtils raisonneurs : ces 
Jiommes simples ^ possédés de l'amour du 
ïnerveilleux , n'ont songé qu'à en remplir 
leurs histoires : ils ont fait agir leur maître 
conformément aft goût qui les dominoit ^ 
et du reste ils l'ont fait raisonner comme ils 
raisonnoient eux-mêmes,. Les disciples du 
Messie étoient pauvres , ils ont mis la pau- 
vreté en honneur dans l'évangile ; ils étoient 
persécutés , ils ont promis le royaume dea 
cieux à ceux qui souiFriroientla persécution^ 
U$ avoient une foi vive pour des &its et 

x 4 
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pour des dogmes inci^yabl^îs , ils ont re^' 
commandé sur toute chose la simplickécTei- 
prit : cette isimplicité est nécessaire aux fi- 
dèles , non-seulemeiit pour croire les mira- 
cles d^ Jésus-Christ , mais elle leur eft encore 
nécessaire pour en tirer ces raisonnemens : 
« On né sera jamais da nombre deâesdis^ 
93.cipIeSy si on ne devient semblable aux 
^^ enfausi; leurs pareils seuls auront part au 
35 royaume de son père : il faut être comme 
9> eux i simples et dociles , faire de la raison 
^ le même usage qu'ils en font >». Ce que 
nous venons de rapporter du Messie , fait 
yoir quil a) donné lui-^mêmerexemple de 
p^tt$ simplicité qu'il a tant recommandée^ 
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JnLB R'is-^voîr prouve la fausseté des mira* 
clés attribué^ à Jésus- Christ pendant sa yie^ 
3uiYon6 ses disciples dans letirs opérations ^ 
étréxatemons sans préjugé ceiuc que firent 
les ap(^tfes après sa mort, 

Nqus Içs yoyons d^aboi'd s'occuper prin* 
cipalement à faire augmenter leiur nombril 
par quelques honifu^ assez hardis et assezs 
^tupides,, pour voulpir s'exposer volontaî^ 
rement à des qhâtimens et à- des pouiisuites . 
ideigi part dos Juifs et! des Gentils; Ils dé* 
bitént à ^n peuple ignorant la fable de là 
résurr^eûô^ de Jésus^Christ ; ils lefont en* 
s^ite 'resl^r pendant quarante joui» suc terre^ 
ne' fréquentant cependant que leilr compa- 
gnie}, il boit. et mange avec eux, leur pro- 
m(ip9 après- avpir rendu compte à son père , 

(^).'CéfiiippIéfaieiit9 qui ne se trouve daçs aitoun àei 
puvrages imprimés de Fréret , avpit été conservé -par u^ 
de ses amis , qui nous Pa remis pour qu^il fût inséré dans 
cette collection. L'auteùç paroît m^ler ses réflexions ^ 
critiques tant sur l'ancien que sur lé nouveau testa-^ 
ment; et^ suivant la nature de la matière , ce morceaii 
n'aurait pu^étre mieux plaicéqu^à lar sui^e de l'exàknç^ 
jfitji|ii9jdçi npuyeau te^t^me:^!, .j : , 'i;..u .1 .' 
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(î^ leur envoyer le Saint «Ecçritj^ pour lès 
éclairer sur des choses qu'il ne leur vôuloit 
^^s dire liii-^méme , et qu'il réserroit âvee 
jraison à un tiers qui jusqu'alors 4toit pres^ 
qu'étranger à toutes ses opérations ) car il 
filut observer qu'il n'étoit pas plus clair dans 
$fis réponses après sa résurrection » lor$que 
les apôtres lui firent quelque qneçiticm j, qu'il 
n^ Tavoit été pendant sa vie. 

liOtBque les quarante jours fiirent passés, 
^ésm monte au ciel; son père envoie un 
gr^nd cortège d'esprits céle8teS\quî vinrent 
im'^devant de son £lSt Une nuée vint l'enn 
lever sur terre, QuoiqtL-un pareil événe^ 
isenl eùii Mé capable de convertir tout 
Ô'iin^ coup àés inillio:ps^ drames et de les 
faire croire en Jésus-Christ ^ s^il f^t arriva 
m^ présence d'un peuple nombreux: , Dieu 
1$ père ne jugea point à propos de faire 
pftrtir son £Is avec éclat , et il n*avoit pour 
témoins d'un ^ fait Sii mâtnorabie et si glo> 
fi^X , que quelques -^ uns de ses disciple^ 
qui regardoîent au cîel , la bouche béante ^ 
|>çn.daTit que leur piastre leur tQurnoit Iq 

Il n^eêt paiS^dUËcile de a^àpperceyoir de 
la fau89$té de qç çwA9 i peux ^ étcâeai 
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prëdéns lorgne lësus fut enlevé ^ le racoa-y 
toient avec si pea de viàusemblance , que 
les autres apôtres n'y ajouteiient fpi qu^ 
quand ils virent qu'efTectirement Jësu^s no 
se j>Fésentoit plus dans leurs assemblée^. Il 
est d'ailleurs ' fort ëtirange qu'il ait jamais 
été à lin de leurs repas. après sa mort; mais 
i] n^en .faut pas douter ^ puisque S. Thomas $ 
qui n'ëtoit pas aussi crëdule queJ.es autres 
apôtres ^ ne voulut croiïrë à la résurrection 
de son maître > que quand il l'eût touché 
et vu manger en s«ptiés9ttce«' 

Le paradis , comme on sait ^ a été in^ 
terdit aux hompies depuis le péché origî** 
nél ) l'éntréer fiKt défendue à tout le genr^^ 
iiumain'^ rà l'exoeption dé deux ou troit 
favoris de Dieu. Le. premier fixt Enoch ^ 
(*)qui y après avoir vécu trois cent soixante** 
cinq ans J fut enlevé' sans tambour ni trom* 
pètte i et^tra par uneporto secrette dans 
le séfour céleste^^ Le second étoit £lie i ici 
I>ien ne craignant point les reproches des 
«titres justes ^ le fît enlever en triomphe» 
Deux anges • apparemment furent changés 

' \("*)* Èpttre de Si Paul aux Héfajreïtt, chef. Sïf 
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^n chévatiXj et'Elie biontà ati:t:iel dimr \a% 
équipage qtil auroit fait tFembler tout autrq 
toortel .41 est étoilinant -que lé pauvre Abel , 
Qui eut le malheur de plaivea à Dieu et 
â'être tué par son frère ^ jalcmx de la préfet 
renoe que TEtornel nnmtroit si visiblement, 
ikit été condamnf ,; atuvant l'apparence ^ 
â'attendre^ avejc les patciaidbea:^t prophètes^ 
la venue du Messie , avattfcd©: pQiiviC^ir ôtre 
présenté devant le ttânel.de; squ. pro(ec-r 

Jésus - Christ ^a'JtantcjdBQnc:, «ipai^ sa, mort , 
Tacheté ïe pauvre genre 'hun\aih ^ qui ^tpit 
tombé au pouvoir <le Satanupour muepommf 
tuaiigée par le premier ihamiùe ^ lui ouvrit 
les portes^dû {Sâradis- j; touiS. les ^âus qui 
èttendpient depuis un grand 'iibaibre d*ani; 
tiées^ entrèrent avec lui/ La jbie fut unif 
^erselle ; on assigna à efaàcun la place qui 
lui étoit destinée l et Jésus-Christ prit la 
aîeane à la droite de soi-mém^.: Après quç 
tout étoit (ranquille , Jésus-Chriat rendoit 
^omptie die sa mission ; il n'eut pas^ trop.dç 
hXçn à* dire des hommes de son tçms j^ j^ 
^toit dangereux et difficile de leur parler 
4u .mar(\h4 que pieu ^ypiç fait; avec la 
Pia^e I 4& nç voi^lurent pas croire qu« ^ç% 
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îSërfiier eût pu exiger ItL mort dû £ls dd 
^iiDii^ quoique celui-ci le leur àssuroitlui* 
Inênlè. U falloit: , pour continuer l'œuvre 
-commencée par J43us- Christ ^ cKoisir ded 
hommes in trépidas ^ lea appuyer dNine forcQ 
extraordinaire j les instruira d'une manière 
inconnue j leur donner le pouvoir de faire 
des miracles ëclàtans aux yeux: de ces 
jhommes in,crédules et opiniâtres^ 
- Pendant ce tems les disciples de Jésus- 
Christ s'étoient rassemblés et se tenoiei^t 
cachés dans une maison à Jérusalem; Tout» 
'à^coup. un grand coup de joran remplit \fL 
rsnaison où ils étoient , et le: Saint-Esprit 
quiavoit été député, yînt Iqs éclairer dans 
ce moment de détresse* Ma^is^ sops quelle 
.jforme leur appa?ut-il ? S. Luc. qui iipus 
apprend ce meryeilletix > nous dit qù0 
c'étoit en langues. divisées comme de fet|» 
Il seroit plus raisonnaible .dg croire que les 
apôtres qui se .yoyoienten danger de tputea 
parts, prirent la résolutijon 4e tput hasar-» 
der , et sortirent de leur retraité comme 
des furieux pour g^nnoncer leur doctrine att 
péril de la vie* 

lift religion chrétienne pourroît cepen- 
dant tirer parti de. ces langues 4i^i5ëe9 4^ 
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feu y si Ton ne savoxt quels prcfgrèa 'étixa* 
- xianÂ ont fait sur Tesprit .dWé populace 
ignorante , divers fanatiques qui .n'étoient 
Traisemblabletnent pa^ inspirés du Saint- 
Esprit. Pourquoi S. ' Luc cherchent -il à 
nous faire un étalage de ce que quelques^ 
uns des apôtres parlèrent diverses langues? 
Ignore*t-il que depuis le tems qu'ils ro- 
doient d*une province à l'autre , il leur ëtoit 
facile de savoir jargonner un peu , et d^é- 
tonner quelque stupide auditeur* 

Mais passons sur tous ceç faits , et yenons 
au premier miracle de S. Pierre. Void 
commue la sainte Ecritare4e raconte, ce Saint 
"Pierre et Saint Jean montoient ensemble 
au temple à Theure de la prière , qui ëtoit 
à neuf heures , et un certain homme , qui 
ëtôit boifeux dès le ventre de sa mère y 
ëtoît porté,, lequel on mettoit tous les jouts 
à la porte du temj^e^ nommée la Belle , 
pour cFemahder ;raum6nte à ceux' qui en- 
troîent , &c ». Llinposture est si claire , 
que Ton ne conçoit pas comment Sprint Luc 
a osé Pinsérer dans les actes des apôtres. 
On ne nomme ici que la porte dit temple 
où lé boiteux étoit assis ôréRnaîrément, et 
lorsque Jean et Piçrre^ fiorem înten^ogés 



pdï les goutemeurs et les scribes ^ ayant 
ftyec eux le boiteux gtiëri j ceux-ci leili^ 
dëfeudirent avec grandes metiaces de Id 
dÎTulguer parmi le peuple : précaution inu* 
iile , puisque une grande quantité d^hommeil 
ëtoient présens lorsque S, Pierre guérit Id 
boiteux > et qu'il leùi' adressa lin long dis& 
cours au sujet de leur étonnement»^ 

Il faut mal connoitre Tespirit humatn qtid 
de ne pas supposer qu'Anne^ Caipliô> Jéan> 
Alexandre et toute la race sacerdotale « 
bien loin d'avoir voulu chercher à étoufîef 
un miracle fait , pour ainsi dire , sous leurtt 
yeux et dont ils coniioissent les auteurs j^ 
n'eussent pas plutôt cru à la morale qu'en-^ 
seignoient ces hommes diyins. Mais c'étoit 
le sort de tpus les personnages respectables | 
de ne voit que de Timposture par-tout où Id 
peuple crîoit aux miracles. 

Cependant les apôtres firent un grand 
èombre de prosélytes j cela est incontôS» 
table, Nous avons vu dans tous les tems ^ 
avant que la philosophie ne fôt venue et 
nous eût enseigné l'usage que nous devons 
faire de la raison , les ' nouveautés faire 
de grands progrès* D'ailleurs les apôtres 
usaient d'une politique qui leur réussit à 



pieryeilles. A mesure qu'ils convertfrenl 
quelqu'homme qui jouissoit d'un peu de 
fortune y ils Tobligerent de vendre ses biens 
pour porter le produit à leurs pieds ; avec 
cela ils achetoient d'autres partisans qui 
yivoient dans l'indigence > et de cette ma- 
nière ils subsistoient et faisoient des progrès 
ftux dépens de leurs imbécilles adhérens. 

Il est incroyable avec quel ton d'arro- 

sance les disciples de Jésus - Christ exi-^ 

fieoient que Ton les mît en possession des 

l)iens. Nous voyons Saint Pierre punir de 

inort Ananias et sa femme , qui s'autori- 

soient ,k retenir une partie du prix d'un 

^ien-fonds vendu ^ sur lejquel cet Apôtre ni 

personne de sa suite n'avoit la moindre 

prétention. Ecoutons Saint Pierre lorsqu'il 

parle à Ananias. « Pourquoi , lui dit- il , 

Satana-t-il rempli ton cœur, pourquoi mentir 

^|iu Saint-Esprit^ et soustraire une partie 

du prix de ce fonds de terre ? Si tu Ppusse 

gardé, ne te demeureroit-il pas? et étant 

vendu , n'étoit - il pas en ta puissance ? qu'y 

H-t-il pour que lu aies mis cela dans ton 

cœur? tu n^as point menti aux hommes ^ 

mais à Dieu 3». Sans attendre de réponse , 

l'homme inspiré . dji Saint - Esprit frappe 

Anai;iaS| 
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;Aji0.nias,, qui metirp ^ui: le champ ^ et S4 
femme eut le même sqTp^pen d'heures après. 
Dis r moi ^ détestable ^Saint - Pierre , - lequel 
de. toi ou d'Auaniaa aYoit le cœur plus remr 
pli de Satau?Jitoit>ce là l'usage que tu dei 
vois faire 4u pouvoir .que tu avois reçu du 
ciel? £toit:ce là la n^^niere dont.il faUoit 
convertir les p^chéufs F; . . . Mais npn -, pour 
pepoint.maudire larn^rapire de cet Apôtre, 
persuadons -nous que xe fait est controuvé , 
et pi^t.ton^ rie au. noini^re des autres :fable§ 
fjue la sainXe. écriture nous débite. - 

JL Jpjerx>i|: .d'ailleurs .très - possible que les 
j3ispiple5 :de Jésus.-.Ciàmt , à mesure qu'ils 
acqiierir.ent de la puissance et du crédit ^ 
eussçnt p^I^i tous .ç^vxx qui ne suivaient 
pas stricte,menit,leur Yolo:ntç. Ils n'auroieut 
fait en cela que ce qii'ont pratiqué de tous 
tems Le&serviteurs de Dieu. Nous \qs voyons 
dans le vieux Testament exiger ^ au nom 
de D^e}i, ,, des. offrandes considérables , et 
punir tous ceux qui neleurapportoient pàsle$ 
prémices de leurs richesses. Lisez la Genèse^ 
et vous, verrez combien le Seigneur s'expli- 
que clairement pour que ses fidèles sacrifi- 
cateurs puissent vivre dans l'abondance et 
dans l'oisiveté , avx dépens d'un peuple ^i;- 
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perstîtieiii et fanatique. Pourquoi miô 
grande partie de n'Oô chrétiens d*atijoxïr. 
d'hui se ôcandalisetrt - Ils îorsqu'ife votent 
lettre prêtres hagef dana les plaisirs et daïis 
la môlfesse , tandis qù'ilrt graiid ilambre 
de citoyens végètent dfefis l'iildigefloe , tnal- 
gre des ti^àvàux pénibles ? Ils igtiôrént ap^ 
paremment la volonté dé Diète , tjiii e^t qtlè 
les ministres soietït comme des sang-iéttès i 
sans être d'aueune ùifilîté: ' * t^ 

• ïià plupart de^ fcàtliolîqufes ire savent paâ 
jusqu'où s'étendcStr lé sbin qwé'^prit TE- 
ternel- pour ses hiîniiytrèsl ; il^ïiè is'àgit rion- 
geulement de- leur entretien joUrilailfer, maîi 
Pieu iregle encore léàVi affaires domesti- 
quées il s'intéresse à leur prospérité, jusqu'à 
preîofeitô teur mariage. Voici ce que TEter* 
«01 dit à ce sujet , pâlrîarit des sacrificateurs î 
( * ) ce Ils ne prendront point un^ femme dé- 
bauchée ou déshonorée > et ils n'ë^oilaeront 
point une femme répudiée par son mari^ 
car ils sont consacrés 4- leur Dîéû. Ils pren-» 
dront pour femmes des 'Vierges J lis A^ëpou* 
"seront point de veuves > ni de répudiées i 

ni de femmes déshonorées ^ ni de pi'osti^ 

* <*) Léthiquc, çli*p# XXI | yCr^t 7 j, i^i ^4* 
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liiiéè^'j mais ils prendront pôilr femmes des 
'jP'i^fTy^^frd'entare leurs concitoyens w. 

- Combien: de ditédehscathoUjques seraient 
sorpris de rtmuQtyecr :de pareils passages dans 
mï livf e ' qui n.'a: lété -éci it cjiie par 1 inspira- 
tion de Dieu lui^îméme ! La Jsaintei Ecriture 
n'a point ipcnoir: auteur ces éorivains proi 
phapes ', qui np s'^miuient qru^àrparler de 1a 
Maison et du bon- sens ; ceux* qui orit écrit la 
Bible, «le fondement de la religion chré-1 
lianile ^ ce 'sont des' hommes inspiréâ qui 
-piktXtnt tantôt à Dieu face à face', et qui 
tantôt reçoivent par un ange' !lea* ordres di- 
rects de l'Eternel. * Moyso , qi*i a reste pen- 
dant quarante jours avec son créateur daus! 
»n palais de. brouillards sur la montagnf^ 
de Sériai , est celui qui nous instiuit le plu3 
amplement et le pkis clairement de ses yp-r 
lontëa- C'étoit app^s-remment dans ce con-? 
seil secret que Dieu lui ordonnoit d^ ne 
faire épiouser à'sesaiiinistres qu,e des vierges, 

. Il est vrai que les prêtres catholique^ nef 
peuvent suivre l'ordre que Dieu donna si 
posiiivement par la bouche de Moyse , 
puisque le mariage leur est iqterd^t : aussi 
ne regardent- ils pas de si piîè^ ; et quan^ 
l'occasion se présente , riei?i' nj les retient j 
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que ce soient veures , femmes répudiées ^ 
femmes prostituées , ' tout (leur conyient ^ 
et ils ne spngent plus à la belle prérogative 
dont Dieu aroit fait jouir leurs prédéaesT^ 
seurs; A l'égard des ministces des autres re* 
lîgions^ ils sont de mênie^brt traitables Ik* 
dessus > et ils ne se font pas phis de scrupule 
d'épouser une' autre femme qu'une vierge* 
: En suivant les apôtres ^ etx examinant 
leur conduite ensemble ou séparément > on 
n'apperçoit qu'un même esprit fanatique 
et turbulent. Ici les fidèles se querellent 
pour la distribution des aumônes ; là, un 
factieux s'expose volontairement à être la- 
pidé en voulant expliquer des passages où 
il ne comprend rien lui-même t enfin a en 
cherchant à établir lé royaume du Diett de 
paix , ils s'attirèrent des châtiméns , et 
causèrent un désordre général : beaucoup 
de leurs crédules adhérent furent dispersés 
et persécutés , et après s'êtt*e défaits de leurs 
biens en faveur de leur secte j il ne leur res- 
toit que la misère et lé désespoir. 

Cependant , les disciples xontinuereqt à 
faire des miracles devant quiconque n'en 
demandoit point. Pierre fait descendre le 
Saint-Esprit à droite et à gauche ; il n a 
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qu'à imposer les mains , et tous le reçoivent 
indistinctement. Il n'y eut qu'un nom^ié 
Sinion qui en fut privé : maigre Tenvie qu'il 
témoignoit de recevoir la grâce y Pierre la 
lui refusa : il insiste et offre de. l'argent ) 
-mais au lieu du Saint-Esprit , il s'attire une 
2BaIédiction de la part de TApôtre. S.. Pierre, 
en lui reprochant ses pëchës , le menace de 
liai colère de Dieu , et l'exhorte à la f)riere* 
■Simon, ne doutant pas que la prière de S. 
Pierre n'eût plus de ferveur que la sienne» 
lui dit 3 Priez vous-même le Seigneur pout 
fnoi y afin quil ne m^ arrive rien de ce que 
vous avez dit. Mais S. Pierre ayant été sa* 
tisfait de la besogne de ce jour4à;^ ne fit 
rien en faveur de Simon , et il l'abandonna, 
à sa destinée. 

Dans le mème-tems f il arriva que Phi^ 
lippe reçut l'ordre de l'ange du Seigneur 
d'aller vers le midi au chemin .qui descend 
de Jérusalem à Gaza ; pour e^ipliquer à ui^ 
Ethiopien » eunuque et puissant seigneur 
è. la cour de Candace, les rêveries d'JBsaïe^ 
Jusqu'à présent ^ tout se passe sans miracle^ 
Philippe lui explique la prophétie d'Esaïe j 
Veufiuque croit en Jésus^Christ > est baptisé 
et r'.^A. w joyf uy par son chemin •.Mais oom^ 

Y3 



ment quîtte-t-il PHiHppef i.'e$prit dû Sei- 
gneur prit Philippe par ' la crinière , et le 
transporta' dans. Azot , sails que l'ÏAintiqtj'e 
js'en apperçut. C'e&t^iînsi que S. Luc mêle 
le merveilleux ftvecf' îestlrosès les plus natu- 
relles j il ^'îmaginoit. sûrement que cette 
Jbistoire perdroit de son mérite , s'il iie Fao 
compagnoit d^ quelqu'absturditë. 

Malgré tcms les miracles des apôtres , îlis 
étoiont , ainsi que leurs sectataires , contî- 
4iuellemeht exposés atix-persécutions. Towtr 
à-coup , Sàul , un de leurs plus cniels enne^ 
mis y au moment qu'il alloit exécuter des 
ordres contre les chrétiens ^ se trouve un des 
plus zélés défenseuxa de la foi de Christ. 
JViais pourquoi- un changement si siibic ? 
C'est que pour cette fois , Jésus4!jhrist ne s'y 
fiant plus à ses disciples, tii au Saint-Esprit, 
qui étbit à leur disposition ^ l descend ^nî- 
inème du haut des cîeux ^ attend Sa^l sur la 
grande route, le sutpf^ud comn^e un -coup 
de foudre , se fai^ ccnnoîire à lui , W^ûî re- 
proche son acharn^eût ^îiJîîtrfe les fidèles.* 
Que de.partiûiité'I?ieù'mdn'trâ'^n%çut tems 
enyers des créatures' /"qtii avoiènt toiitps le 
mâine drmt à sa «fîsérkx)r<Je ! Nou$ àroM 
Vu^U cy a tin iu^ta»i(S ^âafôii4:«|$tté^>èt4iban-» 
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àqnné , malgré le desir qu'il çivoit 4'ê]tre 
ftu.nûoU^^.des élus ) ici Sa^ul , un. monstre 
|de naturel qui n^ bg plaisoit qii'à faire des 
fnalheureux , qui commit les oraajutés les 
plus inouies envers ses frères , qui p.^rt d^ 
Jéru^aleiu le cour plei^^ de hainp et né mtér 
ditâi^t dai^s sa route , que la yengeane^ 
çpk^^ les disciples f S^ul , 4is - je y cet 
JiOT^fnjç^U^ominablej. est converti par 3ér 
;su6<-Ch.rist Ivi-n^ême , danj^ le mpaienit quljl 
projettoijt de npuyea^Lix crimes. Di^u des* 
iOem} 4^ séjoi^r de la gloire , pour parler 4t 
iSaul , ft mettre par-là e^es dif^^pl^s 4 CQHr 
yert ;|d^ ses pepsécutî^ons* 

Ne disons rie» àj^égfird de itette conver- 
sion mifacdleu|;e,^ le décret du Très-H^ut 
iétpit prononcé : ^sur-tç^t^ p^e nau^ scandar 
lisons point de ce que Dieu a voisin faix^ 
un important personnage de Saul , malgré 
que ce fût un méchant ho^^me. Vax q^ielle 
ypîe qu'il ait jété^CQnverii j £Mi^oitxep!]yeirci^ 
Jla P^^osidenoe ^ > car &i^ devii^t hunnain ^ 
iet on peut l'envisager comme un des plua 
.éclairés d'entre les apôtres. 

On voit souvent des feom,mes épris d'un» 
opinion ^ et qui çhange;nt au mo,ment pii 
on s'y attend jlç j(^oins\ C'est ce qui est qxi^ 

Y4 
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rivé avec Saul j il n'est pas nécéssaîrè^é 
donner un tonr de force à sa conversion ; 
les plus grands fanatique^ sont quelquefois 
les plus aisés à mettre à la raison. Mais 
tomtne c^est une kistoire sainte , il faut 
absolument de la magie : sans une appari'^ 
tion , Saôl né seroit jamais devenu S. Paul. 
Que de peînes, que de tems il faut pouf 
apprendre aux' hornmès à se servir de la 
i'aîson ! Qu'il est difficile de dessiller de^ 
yeux aveuglés par le préjugé ! Que les pro- 
grès de. la philosophie sont lents ! A peine 
d^it-eÙeun pas en avant, qu'elle est en dan- 
ger >'d*en reculer de deux. Si Ton calcule 
depuis que des hommes éclairés ont cherché 
à détruire lés préjugés , il est inconcevable 
que nous soyons encore au tems de la ôii* 
J>erstîtîon(*). 

(*) N'a t'on pas^tu de nos jours iin des plus puîssairi 
{>rinGe8 de ^Allemagne soutenir de toute' sou autorité 
lin suppôt • dé «la cour de Rome^ coûtée l'avis de tous 
les évéques germaniques-^ et ox^omiéx :à' »es penplei 
de retomber dans ujoe .partie de leuri ancienne superi^ 
tition , d^ù ils étoient à peine sortis Z Son prédécesseur 
avoit aboli un grand nombre ^e fêtes à charge à chaque 
eitoyen^ et lui les înâtltùe avec menace de Ckàtler tous 
les contreVehans* ( Nùte^dcs Eiiuuré )« 
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^ Zwmi^é^ HxisvGàlvin /Luther > ont été 
de grands hommes j ils ont eu- le^cQuragô 
4e' &'^levercohtÂ0èl6 ÊEiiiatîsme etcôn^é lé 
tlergé/redou^Ue dans ces temtf supersti^^ 
iiewïl.jilsont tlëJaTiit-iuie partie des préju- 
gés^; t:féat. à. eux .^ pjBnt^-être I que Ton doit 
lès-léciitsphilosop'hîqués que nbus ont don^ 
Xiéi depuis de& hommes célèbres ; ils ont fait 
tis&tv^ Jes idées > que Ton doit Tëfaser d'ad*- 
jmettré tout câiqui' choque le bon sensr. Ce» 
Jiendanty ceuitr.qui suivent leur doctrine ne 
sont^as; plus conséquens pour cela ; à me* 
6ure qulis rejettent .un article qui leur pa^ 
roît absurde , ils en adoptent d'autres qui 
ixe. le sont pas ihoin&.: \ 

Allez lewp^ire que les miracles » tant du 
Vieuxqué du nouveau Testament y sont des 
inventions de .génies grossiers et supersti- 
,tieux; vous les> verrez les soutenir et lei 
défendre , malgré qu'ils contredisent mani* 
lestement la bonté et . l'impartialité d'un 
X>ieu juste ; ils rejetteront tous les miracles 
que les catholiques attribuent à leurs saints; 
xnais ils croiront , sans scrupule ,' quelque^ 
révolfans qu'ils soient^ tous ceu:^ que Dieu 
•doit avoir faits fen faveur dupeuple d'Israël^ 
|oû$ ,teuK qu'on atiiribttè :à J^iUsrCh^i^l} 



34(S .11 V T 7 I; i SE s If r, 

toùaiMux.eiiiui que rSàritarer^^iiôi» pi^têiç 

Tionu Yoyosifi SauI enrôle dans le toiMoe 
du Sdfivjeur d'und maniei^e |)articuUef4&;' U 
fut $i4frfr4yéideJ|L niske ixiattenduode Jéstt^ 
£hrÎ5t^, qujU ve^ta arenglid pexidantplifômiiri 

^aeur qui venoit de le rend^^piavéuglej^ iiloit 
^n mâmeitsams lui cherah^r-^un ^taéà^oinH 
Antâniad reqùt l'ordre 'd^^-^»* Imposer le^ 
ID^ins à Saul ^ pour qu^ii ftbt'Teaipli dn Saint** 
Jrlsprit , enù ^vsBÎ'tàt H recouvra la vue ^ car ii 
tçmi^ de ses yéu^.oomate de^ écaiUe^^ 

j^\e^ y Saul 9 apiioncer "ko^r^ a^<entiH*e ^ 
jnais ne la racontez poiatà'dies i^iotaimes rai« 
fi^fijiablea , car Vous pacpereiz pour nit in^ 
Ifnsét Pr^êçhez la rësurpsonion <iu fiis de 
P^ie^ ; faites^ des Frgséixyte^^ 4^aseign6«-lBur 
la Yéi^tn^ ' rieomn«ikndea4ei£Dla patiepce et 
U charïté envers leui-fi irer^e^. 

Mais Satl vous vâms -^anez.. OMHftettt ^ 
Hyam le Saint-Esprit dans le cce^r, ponves^ 
^^«is iivveii à Sataon dés ivoinnies^enfiblaMea 
4 vous ^ €l^ ciiéëB: à >rimage,de Dieuf -Il n'y a 
Jâu\in méebiuat et }up envieudc quî^pnissese 
fiervii* de 6€|sei|pr«S9Îoiis^ ce Cem qui ont ve^ 
fftié -UlÂ^i i^om ^ii4ufs^ejc[uiintÀ eUe^ 
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^ntre lesqWs softtïïimenée et Alexandre > 
que j*àî iivr^ à Eata» »{*). Voîîàles paroles 
CôBSoiatites dont le§'-iPpÔtpe# lè àerfoîent 
constammejit. (îdiitrë éèûi^ qiiî* reAisoîent 
ée 'ctt)im à leur fio^Velle 4t)e!:tin^. Bien loin 
de confondre uh pè^èuc ou un îhctëdulô 
|>ar' de^ miracles dont ils avoîent reçu ïù 
pouvolt du cîel > po«? sauver des âmes quî 
côuroiënt à leur perdition , as' lès liVroient 
^out^ÎJ^ans à Satan , par des «lalédîttî^ns. 
Si Satanétoît aussi œéfckant que les disciples 
de Jésus- Christ , la, Vtmue du Messie lui pou- 
*N>ité*replùs pï^éfîtàfele , qu'elle ne l'eût été 
po'^t le -j^oy aunië dès cfieux . 

lablâiâ les ministres de Dieu n'usèrent de 
icléitience envers dfes peuples qui ne cru- 
teM Aveuglement à leurs rêveries , qui 
fttî^em ^tiyurjoux^ k leur propre avantage. 
N<^S lés v'<2)yoHS perpétuellement être les 
h()mmëS 4es plud batrbares , les plus cruels > 
léà {)Shi$ "vindioatiiÈ j les /plus dangereu:^ 
dans un éî^t. Dans le vieux Testament , lèà 
sawifteitftettts V*^ la tête des Israélites , or- 
donnent le cari^gel^ plus terrible , ^t ex- 

T* 19 et ao» 
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terminent ^ an ilôpi de r£t^rnel > des nations 
C^ii^tierea « qui yiTQÎent dans la paix et dans 
le bonheur « avant que ces brigands fiissent 
venus les troubler dans leur pays. Four se 
former une idé^ des; horreurs que le peuple 
clç Dieu commit par son eommandement , 
C|ue Ton parcoure les livres de Moyse , et 
Ton trouvera les abooxinations que ce ianar 
tique $e permit et fît exercer à sa nation , 
en U persuadant que c'étoit^à la vc^ont^ et 
le commandement de l'Eternel (*). 

I^es apôtres , à lexemple de leurs prëd^^r 
çessenrs ^ n'ëpftrgnoient personne quand ils 
|)Ouvoient faire le mal impunément. Tandis 
qu'ils n'aypient en leur pouvoir qiue la force 
spirituelle j ils se contentèrent . de donner 
de$ malédictions ^ leurs ennemis /{ mais 
lorsque leur parti» quigrQasissoit:tou&le$ 
|ours ^ les mit en é^t çle. faire sentir leur 
haine sans si'cxposer , alors ils donnèrent 
des preuves de leur m^c)i^anceté, Pepuis les 
disciples de Jésus-Chri$t.j Iç urs fidèles su<n 
çesseurs^ n'ont paet ^ëg^nire.ç^ ornautë« 

( ) Nombres , chap. XXXI. Tout ce chapitre ns 
fjonlieiit que les cruautés que le peuple d^Israël comiiul 
f^ver4 le« Mft4iaiUt9t| ^t Is (Mutin i|^^ilfi( sarse9eu« 



Des ,ihiIlîons d'ames ont été les TÎptimed.dôâ 
poursuites des eccleàtastîques $ il a^^ P^ 
une nation^ pas une province > qui ûû&è 
soit j)lu6 ou moins soiliilée par des actes dô 
tyrannie^ et toujours à rinstigatlon desjaiii^ 
zii$tres,de Dîeu. • ^ ■ - 

Quand ies prêtres ne.poùvoitol; plus fiufè 
des:inirAples> iJs se Mryoient de ruse pottf 
ibrtn^i:: âm: partis j . mfiis, .ayaiiî. une foi^i là 
force eu ma^in > ils ^ ilslae déoi^sque^eùt sanft 
ménagéitieul; , et tO¥s ceux qui ne. voulùreni 
pas c£oîrèk¥eugléiuei)tjbleirrs bêûseâ , fér'm 
rent sous leurs coups. /.♦.;. • ,> 

. C'eist' ainsi que les apôtres se crûrent faire 
un: mérite lorsqu'ils, annoncèrent Jé$ii$« 
Christ ^x Gentils* Ce.n'étoit pas ce qU'iU 
s'étoient proposé d'abord { mais voyautqUâ 
les Juife ,étoient trop opiniâtre^ , 11$ ^ tdùx^ 
nereiit du côté des Fa.yens. : ils ^urettJE ded 
reproches de la p^rt des Juifs ^ mi^i^il^ #e 
justifiereuJt en > leur, contant des rêyes«. De 
tous les peuples de la terre , les Jui£s étoielM 
les plus détestables* Se croyant les eaf^ud 
chéris d^ leur Dieu > ils étoîent jaloux quand 
ce Dieu fit mine de partager ses grâces aveo . 
d'autres nations : si. les disciples de JésU^^ 
Christ eussent trouvé plus de facilité ch^id 



éheA 4tik ^' il^ li'aïkdiene |amds songe â^im<* 
i^xic^r la venne dti M^ssio aut^ Ôrniiûs s 
â^illBÛra» ç'étoit' un |yMs0*difoit que Dieu 
IWisdrît !0iux <en£a.i]9 d^Ifio^dëi^j pnisgcna c^étoit 
au^ Jw& qu'iVravait^pot^j^ êt^ qu'il '^le'^ fit 
sortir de leur race, pourquoi ne: ^às M te* 
aitk éi^^-^inUf L'hqiûfiii^tf auroit bieancoiip 
g«rgtië^i«ifis ce clt^geun^nt de système de ]û 
^ar^t^dë ké- Divlni^ jf et' personne: ne êe seroit 
dâitfrié che^' les Gentils,. en ne pas croyant 
qtr^'Siieti'ayoit envoyésoli proj^e £1$^ afin 
i:pxtkh fassent saul^^^ -aprè? qu^^il eftt été 
crucifié. ' , 

il' h^âitit ^as^âtrf sntpria que Di^u se 
sdk enfiii tattrné^^?^ â<kë des P^eiitfi^. Les 
imi^'émiêtit àxkèèi îfigvat^anyerè lui > 'qu'ils 
Vètài&sxi^^wrÉ hà^Xi^^ parmi lesqi^b 
S&'feâbkdidnt. Turbialeiis> inquiets, jaloux^ 
pwiMës i toilà les Qarkcteres disfiftcfifs du 
pèu^# d'Israël I <[U ^et^lé de ibiêU, 
- Ce qtrî est pliis étOflôafit , o'éSt^4^ voir les 
lâoyetie éKtraordiïiail'^fil dbiiS Pièiâ ls« servit 
poi^tééli^^erSiFièr^é dés infeii^^â^'Hérode^ 
<andî$ qu'il permît qiie S: Jacques fiit dëca*^ 
pké. Poùrquèi <Jôric àttvibuer cfeftë pârtîa- 
Ittë à JésWdirîst'? #^ro{t-îrpàë autant in- 
fércfssé à k conserVàliôA dé S. Jacques- ^u'à 



pelle 4^ S. Pierni^ puisquiib^aiii^çdiéiiï 
la m4(ne doc^itae ?rll^âni4; ra&oittiAblem^ttt 
feuppdser que ^l-Pierre à ëté^dëlitré d'tine 
autre manière €(uè psr Tange ^ Sèigoèiir i 
4'aiUei»ra persimiie ne . l'a vu 4\tL^ «lai^ puis^ 
q^^fs^ gwdiébs^dofnioieiit fjjmabtl £iut^ M 
gontffttfer de. cejque iSi Pldw^^â ibiett Ydtla 

raconter «'> <: • • ■; <« • • ;. 

^ Lb6idisci[)ieà J^os^Cht*ist imkol€fiit pëf^ 
faitément leur . ibaitre ; ils lie ânJsoifnt jft^ 
tgianÀë nlitradé^ pour leui* pt^^ éûrelté : 
par-tout :f}tt, a^ je .trotDv&idatt^oAafi'a^^ ' 
(^7;-Tmtn]fCS> le ISidirt^Esprit lèS'^bàââM^ 
ti^it ^ : et , tcmte deur Bcien4t8 eue :^ ecfttdU t clé 
pluj&y.que.dftnsiqxielqxies discbui^ déaô^ui 
^^ .dépQiii!vics«d«nfa[oa^ens^ il^e'i&Uoit d'kîU 
ki»:9;|^â (êâ!6:;liiop' ciu:ièui( de Jôur4 iùit^clé^ 
^r :1a .plupart tl'ëtoîent faits que pour càu^ 

Qto <lu irral* " 

. Saûlt Paul ëtaut arriva À; -P^Cfft, où It 
irouira Barjësu y homnie d'ssptit'êt 4ifl<:illa 
à Youlôîr ajouter foi à la mbr^-^et- à là l:é^ 
fcurreciion du Sauveur ^ ne put donner déé 
piteutes plus Claires de la vëriré de sa tnis« 
siôh , que de Teiidte ûlr^vigl&pûur Unt:êt^ 
taid tems , î'incrédtlle Bafjésù qui à osé lui 



faijfe .^arqueàtions. << Fils du çffable (*) i 
»>lui dJfer§î':£axilr^Tié^xés8eras-»ttt point de 
» T^hY^T^iltlle^ Voies 'diiSei^neut* ^i' sont 
d»- droites ? jQ est pourquoi la main du- Sei- 
^> gnéiir va être sur toi y etto-^eras aveugle 
^ oanâ lYoir. le. soleiL^JQ^ti!à rm certaia 
^ tems»*.:!Pcot>abIein€ait que Saint Paul ne 
put le rendre aveugle pour toute sa vie } 
car iLest vcaiseiâblable^uil Pfiuroit fait, 
çtfi ju^'^ant delà manière dontdl lui patloit. 
ITout ce qujs l'on peut, dire À^^ là kmaiigé 
4es apÔ£cesi,:c^ést qu'ils ne paroiÉ^sotent paâ 
avoir \eL soif dei L'or et.de rargerît/ comm^ 
lés , prêtTj^s ji^ nosc^oursi ^ jét comine - les' ^a- 
liriâcâJÉeurd: : da.ivieux jtesiamesïf • - Moy^e ; 
qmne phrhu^feiïtaSs qwe par-llordre exprès 
^e^soii:JI^eu:^ •^(;qu£lqu:^nsen]^éie& qu'^toient 
ses demandes > il les faîsoitttoujQUxis comme 
venant directement de TEternel ), savoit 
parfaitemeSia^ ^apprécier 'le imërite de ces 
{pétàux ;ll;k)h9rhlioit par' toutes sortes de 
Ypies.d!'enridiirJa race sât^erdotàle } à peine 

' : • ( ' '*" '' • ' ^ • 

.. (*) Actes des apôlresi, .chap* 3£lli,',.v. Jio. Qakïte 
divinité ces termes.. aTmoncenf.^aaB Jâ; bouche d'un 
disciple de Jésus-Christ ! Oh qu'fl élpit-çons^olaut d*eii» 
tendre un liomme inspiré raisonner de la sorte ! 

^voîti 
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avolt-îl ordonné des offrandes comistant> 
dans les plus beaux mâles d^ toutes: 
W espèces d'animaux ^ qu^il exigeoit de 
l'or , de l'argent, des drogues aromatiT 
ques y. &p, &c. &c. 

Il est vrai que Moyse , pour mieux réussir 
dans ses projets et ne pas passer pour un* 
ambitieux , demanda au peuple d'Israël ses 
richesses pour la construction du tabernacle. 
Mais les objets qu'il exigeoit ,. prouvent si 
clairement ses vues politiques y qu'il est im- 
possible de s'y méprendre. <(c Parle aux en- 
» fans d'Israël , lui dit l'Eternel , et qu'on 
» prenne une offrande pour inDÎj^vous re- 
» cevrez mon offrande de tout homme 
» dont le cœur me l'offrira volontairement. 
» C'est ici l'offrande que vous recevrez 
y> d'eux de l'or , de l'argent ^ de l'airain , 
» de rhyacinte , de TécarLate , du cramoisi , 
yi du fin lin , des peaux de moutons teintes 
yy en rouge , &c- » ( * ) Dieu qui é toit resté 
avec Moyse ^ pendant un long espace^ de 
tems, sur la montagne de Sinaï entouré 
simplement d'un nuage , exige tout*à-coup 

( * ) Exode , cliap. XXV , v. 2 , 3 ^ ^ el «uir. 
Tom. IL Z 
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de son |>étipl6 , pour habiter parmi lui^ un 

sanctuaire orné d'or et d'argent Ç^ )• 

Lorsque nos prêtres livoient des taberna- 
cles stiiTânt le modèle du ssllicttiaire des Hé- 
breux I il falloit trouver d'âuttes ressources 
pour dépouiller les Hâtions ^e leurs ri- 
cihèssés. Cèst à là suite de plusieurs actes 
de superstition ^ qu 'ils imaginèrent un 
purgatoire j c'étoit une occasion favoriible 
de vendre leurs priëfes à des gens imbé* 
cilles (}ui croyoietlt délivrer leurs paréns oit 
leurs amis des plus cruelles iotifîrances » eii 
donnant de l'argent à un prêtre ; ^t en met- 
tant seA oraisons ^ pour ainsi dire > à Ten* 
chère; 

Les apôtres sont sans réproche à cet 
égard j ils ne prétendoîènt pas être e^tclusi- 
vement en possession des biens d^autruî; 
mais ils vouloient seuleinént partager avec 
eux j ce qui Ifetir étoit éti quelque façoii 
pErdoiinable. 

S*iîâ oiit fait sduVent des extravagances , 
bu SI les écrivains du nouveau testament leur 
fen attribuent, c'est l'esprit de leur téms , ou 
celui du temsdes Evangéiistes, qu'il faut en 



àfcctièéri catparlmxi sinpërentent, leur con- 
dtiUé,^^tièlle qii^il soit la Jraîsofl^ ïie res- 
semblait ni à celle des sacrificateurs du ^ieux 
testament I ni à c^lle des prêti-es^ de nos 
jours. 

C'est patitquoi on pourroit accuser le 
clergé d'aujourd'hui ^ d'avoir pris: : plutôt 
pour modèle Mû^ysè j Aaron et leur raûe 
détestable , que les disciples de JësiiSi-dhrist* 
P'ailleu^s^ le tàractefe des prezâierg' leur 
convient : ârl'OgafiSi iiers> ambltieux/cruels, 
vdilà coîlii^ étoieitl les homniee qui por^ 
toierit là tiare par l'ordre de TEierùel^ et 
voilà comme ont toujours été Jes moines 
et lès prêtres. Toutes leurs vertits ne consis* 
toienÊ que ddns la fourberie et le inensonge : 
tromper des peuples Crédules ètoiC constam"* 
ment leur plus grande tâcHc. 

Si Ton considère jusqu'où s'étendent lés. 
prétentions des ministres du Très-Haut , il 
est impossible d'y réfléchir sans en être 
affligé. Non-seulement Croietit-ils posséder: 
le pouvoir de damner quiconque leur déplaît^ 
maïs encore ils pseUt toéttfe à rëpreuvfç des 
personnes qui leur sont présentées comme 
suspèfctes à l'égard de la fdî. Nous voyoU^ 
une é^ile foUl berib chez lés Hébreuxrou n9 

Z z 



|)eut Ure sans iodignatiai^^ leSi pa^SsOges dé 
i'Ecriture^-sainte^ enfëilëçhissanVau^^ dangers 
auxqueU .étoient ^x^pséeà les femmes des 
Israélites. Combien dé pauvres épouses,, ao 
cusées d'infidélité par des maris jaloux et 
féroces j présentées à l'épreuve à dqs im- 
posteurs j auront été Ids itihocentes victime^s 
de la superstition et de riguoi:aitce^: où 1^ 
. tenaient leurs sacrificateurs ! '. 

Femml^s c^irétiennçs, ce p'est pas à; votre 
. teligion que vous devez le changement d up 
systêîne sL pei^nii^ieux / mais à la raison. 
N'étoit-il pas doTilôureirx , pour une femme 
Vertueuse , d 'être présentée devant un fourbe 
qui pou voit la. déclarer innocente ou cou- 
' pabla^- selQâ ses caprices ? On sait en quçî 
•consistoit.J'épreuvc . et l'kumiliation aux- 
quelles elle étoit oblijgée de^sç spu;nettre, 
lorsquiB son tnari la soupçoflôoit d'infidélité, 
-Sa^s aucHiie.préuye qû^lppnque.^ 
. Le mari jaloux fît venitsa femme devait 
le- sacnficéLt?eui' , partant . ayec lui son of- 
^^ande) après plusieurs cérémonies ridicules , 
, il prend d^ l'eau saqrée d^ns un vaisseau de 
- terre y il y jettô de la poussière ramassée sur 
* levpavé, demaiideàla femme §i personne 
n'accouché avec elle depuis qu'elle est sous 
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ïft puîssaince He son màrîi et en Itil faisant 
avaler cette ea\i sale et' dégoûtante , peut-» 
être empoisonriée, îT lui fait faire le serment' 
d'imprécation, en Itiï disant : ce (^uerEtérnel' 
te livre, devant tout ton peuple^ à la ma«^ 
lédiction à laquelle tu t'es assujettie j qu-il 
fasse tomber ta cuisse è't enfler ton ventre?^ 
Et (jué ces eaux, qui' portent la malédîo-". 
tioii, entrent dans' tes entrailles, pour tç^ 
fkirè *epfler îe ventre, et faire tomber t€i' 
cuisse* >5. (*) Peut-on pousser la superstition;' 
étl'impertinence au-delà de'ces çérémonieal 
iniques et barbares ? Si le mari !ét6it i'am^. 
du sacrificatetir . il étoit assuré de son falt,^ 
et sa femme étoît livrée àîahoiiteet au dé-.' 
3espoir malgré son innocence. 

Comment ést-il possible que la Bible serVa 
de fondement à' toutes les religions chré»' 
tiennes? îîst-ce dans, ce tissu d'absurdités 
qu*elle renferme , que Vôn peut puiser uuq 
fiiôrale sainte etéonfënihlé à ThoramefLei 
Juifs qui maudissent les soixante et' dii^ 
traducteurs de rEcrîture-sainte , devroîenç 
être les seuls eri pos^essioli des fastes de l^Up 
jiatidn. Capables de fairç aujourd'l^ui c^ qu©' 
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leurs barbares ^Tjicêjtrjes exécutoîem:. îl y 4 
plusieurs milliers d'années,, ils ext^^mî* 
iijeroientcîncoredesfiiatioiiSi. s'ils possédoîent 
]^ .force/ et toujours pjar le coipmandeniexit 
de leur Dîeu, 

; Moyse, leur législatei^r ^ n'étendfiit pad 
fieulfiiuent ses crpaut^s çur des peuples ëtran- 
gp'-s , mais il faisoit quelquefois sentir aux 
lili a^litesmêmesles acteslespluslyraflniques# 
^Qus ijrétexte d'appaî$er la colère .dp pieu , 
il ordonnoit souvent le plus gf*and carnage 
parmi les Spifs^ pour les fautçs les plw^ lé- 
gères*, et dont il i^'ëtoijt pas ^xetx^pt Ipî-mêxue. 
Il faîsoit pendre publiquement un gr^nd 
Tjombre d^enfr'^uxi pour aroir toïjJu s'upîr 
à des filles Moabites» 

. p'esj: jce qu'ail y a 4^ r.eraçrquablp , c'est ^e 
voir que Dieu^se plaisoit d'ayoir pour se^ 
ministres des ,homxp^s cniiels et insepsible^ 
flL]y :ç cris de rbumapitç ; raremei^t tr^uye-t-on 
qp'il 9,ijt pris à sop ^ervicè un çv^pterp doux 
et bienfaisant. Le j[j^natiqj:f,e PHfpées | 
po»«*,^voîr treppjé s^. inaîn d^ns Iç ^ang ^e 
pljjsiçurs victim^es,^ Çwt ' pour jr^çompen^ 
4e ses crîrnes, ^honneur d'entrpr en aUiaiice 
avec son Dieu , qui dit à Moyse t « Phînëes, 
fils d'Eléaear / ùh' d'AeroA le aaerifieà^eur ^ 



a détourné ma cQ)#r.e de d^sus les ^fans 
d'Israël^ parce q^'il a été anim^ d^ mon 
^ele au miUeu d'^u^c, et je n'ai point 
^QnsitP?é l^s enfana d'Israël dans 9ion ind^* 
gnatibn. C'est pourquoi déclare lui que je 
lui donn^ mou alliance de paix , et l'alliance 
4u sacçrdoçç perpétuai aéra taînt pour lui 
que pour sa postéi'ité, parce qu'il ^ éié zélé 
pour «on Dieu (*) .v. Observez que l'indi- 
guation du bon Die» n'avoit cessé , que 
lorsqu'il y e»t vingt-quatre mille hommes 
ioimoLésàaa vengeance. 

Cependant ^ malgré ces récits rivoltans ^ 
J,e$ ministres de Dieu trouvent moyen de 
tirer parti de ]^ conduite de Phinées j ils font 
jYOir que Dieu ordonne d'exterminer des 
jbioinmes qui lui déplaisent ; ils font entea* 
dre .que c'est leur devoir et cehii des rois. 
Hommes insensés y quand cesserez^vous d'^- 
iAimer les peuples les was contre les autres 
pour Ia cau^e de votre Dieu P Donnez-leur 
.une fois Pexemple de la modération et de 
l'amour du prochain. Si les nations et leunp 
■rois connoissoient leurs véritables intérêts » 
iou ils Vjpus ëcrasexoient tous 3ans distino» 

(*) I(<mk(« I .çkaj . XJty , v. 7 et «uir. 

Z4 
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tion ^ ou du moins ils mettroient un frein 
pour être à Tabri de vos séductions. 

Sans doute , riiomme paroît être fait 
pour ajouter foi à tout ce que Von débite 
touchant son Dieu. Méchant par nc'Mnyre , 
il lui faut' un Dieu qui le justifie par se$ 
propre* actions : un Dieu constamment bon , 
ne remfjiroit point' ses vues. On nous dit 
que' Dieu- a créé V homme à son image ; 
mais .c'est tout 4e contraire ; c'est l'homme 
qui a créé Dieu d'après le sieft , et d'après 
la foible nature humaine.. N^est-ce pas of- 
fenser une Divinité que de lui attribuer un 
Commerce direct ou indirect avec àes créa- 
tures remplies de défauts, gvec des êtres 
imparfaits en tous sens , et qui ne doivent 
leur existence qu'au hasard ? 'L'homme non 
xontent' d'être le maître , par son intelli- 
gence na,turelle ^ des animaux de toute es- 
pèce s'arroge encore le droit de traiter d'une 
façon ou d'uiie autre avec l'Esprit céleste , 
qu'il fait agir selon sa volonté j il n'est 
.pas satisfait de pouvoir faire usage de sa 
;raison , le don le plus précieux que la na* 
ture lui ait pu accorder , mais son ambition 
régare jusqu'à prétendre à vivre éternelle* 
ment dans les plaisirs avec éon Dieu. . 
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Hommes , si vous croyez un Dieu , res- 
pectez donc cet être incompréhensible , et 
ne lui attribuez pas les plus grands désas- 
tres qui puissent arriver sur le globe que 
vous habitez. De la manière dont" vous le 
dépeignez ^ vous n'en faites pas seulement 
un homme , encore moins un Dieu y vous 
en faites un monstre. 

Oii auroit dû punir sévèrement tous les 
législateurs qui se vantoient tantôt d*être 
inspirés d'une manière invisible , et tantôt 
de s'entretenir familièrement . avec l'Etre 
suprême. En rentrant en nous-mêmes , ne 
sommes-nous pas forcés d'avouer quje noué 
ne "sommes pas faits pour connoître , ou 
pour mieux dire , que nous sommes indi- 
gnes de vouloir pénétrer, dans les* mystères 
d'une Divinité ? 

Tout ce que nous ont transcrit ces pré- 
tendus hommes inspirés , est rempli de con- 
tradiction. Ici Dieu punit tout le genre 
humain pour la faute de leur premier père* 
' Mais à peine a-t-il prononcé sa sentence , 
qu'il se promet à lui-même de délivrer ses 
créatures chéries par la mort de son propre 
fils. Dieu ne faisoit-il rien en faveur dcâ 



hamoies jiisqu'à la venue du Messie? jEtoient- 
ilâ totalement abandonnés à fsyic - mêmes 
pendant Tespaee de quatre mille dns^ ,que 
Jé^us vint pour les sauver ? Point du tout : 
nous voyons des miracles ëtonnans ; Dieu 
conclut des alliances offensives e( défensives 
avec $on peuple ) ici il préside en personne» 
là toute la puissance céleste est à son sex^ 
vik^e : tantôt il rhumilie>y tantôt il le relevé ; 
le peuple de Dieu se voit alternativement 
secouru et abandonné par son au^ste 

Allié Les Juifs attribuèrent tout à 

leur Dieu. Etoient-ils vainqueurs ? TEterr 
nel se trouvoit à la tète de leura armées. 
Btoient^ls battus? PEternel les avx>it abanr 
-donnés. Commettoient- ils les aulnes les 
plus atroces ? c'étoit par Tordre de !'£* 
ternel. » 

Mais pourquoi Dieu , dans 8ft bonne 
humeur , et lorsqu'il $e récondOlioit avec 
nne partie de ses créatures j ne latr don^ 
^oit*il pae Tabsolution du péché originel ? 
N'étoit-ce pas fort ridicule de sa partd'enf- 
trer en alliance avec des hommes contre 
lesquels il conservoit une vieille rancune? 
H étoit impûtssible qu'une pareille alliance 



fèt de Ipnguedurë^ , et que Ton en i»etîrât 
tout I0 fruit qm Von d^vQlt jiaturellepiepit 

qujoif est-ce pour $e mettre en s^^té pQjitre 
une puissance redoutable et iiM?0nnue ? 
Non ^ ce n'est 4ue pour eî^terminer des n.^- 
ticms paisibles , qui eurept le ipaUiem* d^ 
De pas connoître le Dieu des JsméUtPs > .et 
qui ëtoient exclues de raUianji;e qu'il ^vpU 
^Êiite avec eux. 

Nous voyons encore de np$ jours left 
chrétiens imker en quelque manière lea 
Juifs f on ne se fji.it paâ le plus Mg^r spr^- 
pule dp vouloir s'attacher la Dicyinit.é par 
des prie^ps «t des af tes de ûé¥f>ii(m > ppyt: 
le Succès de ses armes : on invoquera spxi 
assistance pour la guerre la plu$ injuste* 
Le même Dieu.sera tourmente dau$ le mèm^ 
tems et pqur la^ mêxi^e caison , clie? le$ 
divers peuples jqùi se voient à la veille d*un^ 
rupture* Chacun espère de l'engager è. ^QUi? 
tenir Sa cause contre rennemx qu'il ^ 4 
combattre. Le chriétien catliolique ckercho 
àa'assurer sa protection ^ en intéressant la 
mère de Dieu et une partie des saints le^ 
pltts accrédites ^ tandis que i^ chrétien pro-* 



3^4 -S p p £ i M X K ?»• * 

Restant s^adresse directemBiit à Dieu par de^ 
jeûnes et des prières d'un autre genre, 
Quelle conduite doit tenir la Divinité, l& 
père de tous les hommes^ ^ dahs une par 
raille crise? Doit -il protéger une nation 
fiu détriment de l'auWe, ou doit-il les p.banT 
donner à leur courage et à leur habileté ? 
p'aîUèurs , en jugeant d'après la conduite 
qu'il tendit envers les Israélites , ^ est imr 
possible dp savoir si Ton a tort ou raison. 
Après une victoire , après qu'il est prouvé 
Que l'on a causé plus de mal à son ennemi 
qu'il n'a pu faire , on chante le TG.Deum y 
pn remercie Dieu de ce qu'il a bien roula 
|>résider et donner sa bénédiction , pour 
avoir pu massacrer et exterminer sé^ créa-r 
^ures-; plus on a fait de malheureux , efi 
plus les grâces qu'on lui rend sont éclan 
gantes. Quoi , hommes insensés ! roua 
croyez qu'un Dieu juste et impartial soit 
flatté de ce que vous le faites le principal 
auteur de vos cruautés , de ce que tous lui 
adressez des remerciemens pour vous avoin 
soutenu dans le crime f Etrange. opinion ,» 

gui cepends^nt sq trouve c^ie:^ toutea les 

^ • *• 
pations S 

l^e seroit-çe pas plus r^Qnn^bl^ 4^ jf^^ 
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pénkeace ^ de . demander pardon à Dîeii 
d'avoir fait du mal à son prochain de gré 
ou de force 9 qiie.de supposer qu'il prendl 
plaisir à yotre reCoïinoissailce ? Chrétiens 3 
si vous croyez votre Dieu bon et juste .^àii 
lieu d^ui^Te Deum à la suite d'une victoiré| 
chantez les psieaumes de David , où il im- 
plore la grâce de Dieu et le pardon de ses 
péchés. Si vous avez lieu de vous féliciter 
d'avoir humilié Tennemî ^ fglites des ré^ 
jouissances pour immortaliser l'événement \ 
mais .n'imitez plus ces fanatiques Israélites, 
qui attribuoient le succjès de leurs horreur3 
à la force et à la protection de leur Dieu; 

.Moyse j qtti étoit le premier à intéressej? 
l'Eternel dans les querelles qu'il s'attiroiÉ 
par sa conduite bizarre j cherchoit peut- 
-être par-là d'étiter les reprocl\es que l'oii 
àuroit pu lui fairew En accusant Dieu dé 
ses forfaitâ ^ il se ;garantissoit de Pindigna- 
tion des hdmmes. Tous les prophètes ont 
suivi son système, : slls prdonnoiçnt dé 
massacrer des rpis et des nations entières ^ 
c'étoit Dieu qui les a voit inspirés; En gé- 
néral > la .Conduite des principaux. person- 
itages^du. vieux Testament est si révoltante^ 
. ^ùe Ton ne eoQi90.it pa§ comment on pe^i 
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bnvïsagei- là Biblô oëmmè nii livre sshti. Le 
peu de mdralë que l'oh êii tiré à force de 
la cdiriniëhtér , ne balance cereaineinent 
pas le méf)rîs qùè Vôii doit avoir pour elle , 
si &n cbrisulte là taisoxii Lès sacrificateurs , 
les pro|)hfetes , les refis , DlèU même , tous 
jouent des râles plus ou moins détei^^bles^ 
Israël ! si tu as laiigùi Si souvent et si long- 
téihs daiis là captivité > c'est parce- que ta 
méritois l'iiidigiiàtibiî de TÈtré sti^rême ; il 
étoît impossible que Dieu, eût pu. envisager 
plus l6ng-tëms avec iiidifférënce les exé- 
crations qtie tu comziiëttois soas sdn nam. 

Cëpehdant il serôit bon qu'un général 
dirétiëii cohnût l'EcritUi-è -Sainte ; sans 
s' attacher aux Usages àéé Hébreux , il ne 
detroiè côhsulier que ce qiii peut intéresser 
l'hùmahité. Il est vrai que l'oil trbuyedatis 
chaque cHàpitrë des cèiitradictîDtis mani- 
festes. Les sàcrificàtëurk | qui étoieut à la 
tête dëd Israélites , tecommaiiddic^t de nb 
pbint détf'ùire les iehàmpâ tiî lëS aifbi%s frui- 
tiers dé^ ehttémis^ ihais eh iiîêihë tèm$ ils or« 
donnoietit que Ton' fît passer tous les mâle^ 
"au fil de répée , en c0nsërvaiit les ît^okmes» 
les pédt$ ehfans et les bétes. Mais à pehiB 
âvoient-ils usé dé cttte dl\Ékft^&cfe feftvêts des 
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créatures qu^ils ne redoutoîetit point, qails 
firent mourir tous les êtrei vîrans qui se 
trouvoîent dans les villes conquises. 

Ce ne seroit que peu de chose , si Ton ne 
tî-ouvoit dans l'Ecriture sainte que de ces 
passages historiques , qui ne regardent nul* 
lement la foi j tout ce qui nous paroît ridi- 
cule , c'est q^ae ces sortes de matières au* 
roietit dû être retranchées d'un livre qui 
sert de basç à la religion. Si les Juifs étoieiit 
jaloux de posséder les descriptions des 
guerres et conquêtes de leur nation , ils au* 
f oient pu faire ùYie histoire sépatéttiènt* 
D'ailleurs , dé la manière dont tout est 
écrit , il auroit été assez difiBcile de séparer 
• les loix de Dieu d'avec les loix ^de leurs 
chefs } car le Dieu jaloux et terrible se trou- 
voit constamment au milieu d'eux. 

Peu à peu la Divinité s'éloîgnoit de son 
peuple ; elle ne le gouvérnoit plus que par 
ses ministres , qui n*étoient pas toujours 
bien instruits de la conduite qu'ils dévoient 
tenir. La plus grande faute que les sacrifi- 
cateurs eussent pu commettre , c'étoit de 
partager leur autorité avec des rois que le 
peuple dlsraël demandoit à hauts cris* 
Quoique les rois sacrés par là main des pro*> 
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phetes , letir furent quelque tems soumis , 
ils ne laissèrent pas que de s'approprier 
bientâlt la phis grande partie de l'adminis- 
tration. 

S'il y a dans la Bible encore quelques par- 
ties qui méritent sur- tout d'être critiquées, 
c'est certainement le livre dé Job. On doit 
être convaincu que son historien ne pou- 
yoit être qu'un ignorant , qui ne connois- 
fifoit ni la nature qu'on attribuoit à l'Eter- | j 
nel , ni celle de Satan , qui dût être éter- 
nellement banni de devant la face du Dieu 
redoutable qui l'avoit précipité dans les 
abîmes. N'est-il pas plaisant de voir Satan 
se confondre avec les enfans de Dieu, et 
se présenter tout essouflé devant l'Etemel ? . 
Et bien loin de trouver mauvais une pa- 
reille hardiesse , Dieu s'entretient . très-fa- 
milièrement avec celui qui l'avoit voulu 
détrôner , et qui avoit soulevé des mijliona 
d'anges contre lui. Peut-être cette entrevue 
avoit-elle pour but une réconciliation entre 
les chefs du paradis et de Tenfer ? Rien moins 
que cela. Dieu qui s'enorgueillissoit d'avoir 
dans la personne de Jab , qui étoit extrê- 
%aea^ent riche , un- homme intègre et droit, 
de façon qu'il étoit le seul sur toute la 

terre 



$ u p p I, E M B NT.' 36g. 

terre qu il remarqttoit particulièrement , 
demanda en sovriant à Satan , qui venoic 
de courir gà et là sur la terre , s'il n'aivoit 
point observe son £dele serviteur Job. Satan 
qui ne croyoit pas jq^e l'on pût être vertueux 
ëtant accablé de malbeurs et de misère , ré- 
pondit à l'Eternel, ,en haussant les épaules, 
qu'il étoit fort facile à Job d'être vertueux 
et de craindre son Dieu, puisqu'il le com- 
^Ip.^t ^e ses faveurs et qu'il lui avoit donné 
des richesses immenses. Dieu qui. n'avoit 
point réfléchi à ces raisons, donna le pou- 
yoir 1 Satan de détruire toute© qui «,ppar- 
tenoit àJob j il ne s'agit plus-que^de-mettre 
en exécution ce pouvoir., afin, que le saint 
homme succombât , pour justifier le doute 
qu'avoit fait naître Sat^ dans l'entretien 
avec son Dieu. Job , au milieu de ses of^ 
fraudes et de ses priei-es , reçut l'affligeante 
nouvelle, que tous ses brebis, bœufs, ânesses, 
ayoient été détruits et enlevés , et ses servi- 
teurs passés au fil de l'épée. Les messagers 
qui lui rapportèrent ces avis, n'avoientpas 
achevé, leurs récits , que survint un qua- 
trième, qui lui dit que ses ejifans, au nombre 
de dix , avoient ét^ ensemble à se réjouir 
honnêtement cl^ez leur (cexe.»îné^ Wsqu'u» 
Tom. n, A a 



vent impétueux s'élcvoit avec tant de vîd-^ 
lence ^ qu'il fît tomber la maiaon et écrases' 
toute Tassembléeé 

Qpû Bz Job dans ces circonstances f Jofo ^ 
plus jtiste que son Dièu> qiii avoît suivi les 
mauvais conseils de- Salali ^ ne murmura 
point j se consola de ses pertes y et donna 
par-là les plus grandes preuves die son inté* 
grité« 

Cependant Satan Jie perdit point côn- 
l*age ; il se présente une seconde fois devant 
P£ternel^ qui le reçut avec bearuconp de 
civilités Dieti tout enivra de la constance 
de Job : eh bien , dit-il a Satan ^ as-tu consi-' 
déré mon^serritetip Job? Tu vois comme il 
conserve .s(xi intégrité y et cependant tu m* ai 
incité contre lui poUr l^cjfliger sans sujet* 
L'éiernel qui fait ici* «n *aveuassfez* ingénu- 
ment, et qiii paroît s^en repentir, permet 
pourtant à' Satan , d'après de nanVelles re* 
présentations 1^ de frapper -son fi'dde servi- 
teur d'un ulcère 4ttftl4ii ,' (depuis là plante 
des pieds însqu'^&n'â^^^â^^t de Là tête. 

Job, aijajoutoi8Éoi8àtx3nliîst6Tré ; j'iroîs 
plus Icinxp^e toir?s€ftié être acèaWé '3e tes 
motsiisft de tes^fffi-ùtî'ôBs'vîe'îhàudîrois nori- 
•eulemsent moji^cowtèneeV ô?î!aii-'3Rion iiicii* 
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gtîbtîoÂ &e conduiroîV'jiisqu'à 'rrfalldîjt-e le 
p'^Widè tentateur. * ' ' ' 

(ie^êndaht Jôb, ce âîfeti îi^c^tM, (dà^ 
y6hihérité de tître), cbitiinéÀciè â'^pefdffe 
patience : les mdux c^u^îl essuie 'lé 'îbt-teîit 
enfin de se plain^dre ';' et- 'c'est àir^'iy±cèh 
de sa .douleur, qu'il dii! cette ' f)hYàèé seh- 
téntiëuse-: ic PxiufqtKri hî ïumîèi*e''ést-ellë 
dbnhée in liitsëfàbley éé-lâ vie à'iréujé'clôrit '. 
le coeur est dans ramerttiitié ? Pdui^(^u6i la 
loiifiéré eit^îlè'abiinée' à VUottirhë dô^t le 
pîiemîn feit'fcacW^ist que Dïéù à'èiiVlrbhn'e 
d€ tbijtf bôïës dcfëh'ébreè (^y? '' • ' ';" ' ' 

Pendant (Jtie jëb'^sùpportdît W Ûbulëurs ' 
avec' atllànt dé 'JJatîentte qu'tl é^ ^bkslble* 
de lui en iuppo'Seri^Ur^inVèneseâ ârh?â'^bû* * 
le consoler. Pltisfeurs di'apîtfei^âti' li^Vrô âé" 
Job ne cbntîeAn-eîlt qtt'une lëçôil a^5â ^ii- ' 
nùyeusèpoùr lé recteur bien portarit^'qù'eilé 
l'àiira aft être à' Jôb abcàbîé de dèiiléurs- 
QUèlie consolation tiA moribbhd tiréVoîtil 
dû- discours d'un prêti-'è , si cclUi-ci' alloît 
liii 4îre^ entr'autres' ra'èsodies Tcç'Le rijgîs'- ' 
sémént dtl liori et le cri du gratid lîôri cessent} 
les dents dés liôiiteau* Sôrit àtridtiées. Le 

: . ^ I .. « . ^' . ;•.•»■ 
(*) Jôb, Aap, ni"; ir^ià ^t'^s. '' 

. A a a 



lion périt faute de proie | et les petlit$ dtti 
vieux lion ont été écartés »« Qu'ay oient dtf 
commun ces lions et ses lionceaux avec les 
tiicere&de Jobf II étoit fort naturel qu'il 
devoit enfin se lasser des discours de ses 
amis y ^ui bien loin d'imaginer un complot 
entre Pieu et Satan pour accabler in juge- 
ment rînnocent Job , lui firent . entendre 
ouvertement qu'il avoit mérité tout ce qui 
tenoit de lui arriver* r 

A peine Job étoit-il débarrassé de cesen^ 
nuyeux Qon^ojateurs , que L'Eternel vint lui , 
parler dumUieu d'un tourbillon ^ Job n'aura- 
pas perdu au change ; car; le discours d'un 
Dieu doit nécessairement cuiporter sur celui 
des homimes. Voici le début de l'Eternel : 
«e Qui est celui qui obscurcit mon soleil par 
des parolea.sans science s» ?. Qu'est-ce que 
TEteriiel ^ntendoit dire p.ar ces paroles à un 
homme qui soufir oit }es plus oruelles douleurs 
par son bon plaisir? Il étoit plus pardon-» 
nable à Job de dérçkîson;n^ ,, que non pas 
àTEternel. Mais on ne sera plus surpris dcf 
cette questioÎL^ quand on aura lu le chapitre 
XXXVIII du livre de Job en son entier. 

il n^y a qu'une imagination en délire , qui 
puisse mettre «m ^ pareil discours dai^s li 



l^oucfae^d unDieu^ Qtioî, dltrEternel à Job^ 

est-ce»toi qui a érê'êtk terre? Est-ce toi qui 

|i renfermé les eaux dans leurs bords ? Est-ce 

toi qui fois pleuvoir ^ qui règle lé' cours des 

^ast^es , qui produit la rosëe , la neîge , la 

glace? Enverras-tu les foudres , en^orta 

qu'elles ^partent et qu'elles te disent i nou^ 

voici ? Qtt'est-cequi pourra raconter ce qui 

se passe dans 4e ciel avec sagesse, et arrêter 

les influences d<ês ôiëux , lorsque la poussierci 

est dl^trempée pat les -eâùx qui r^rroseht, 

et qnele^mùStes dë4a terre se rejoignent » P 

♦ Qu'ésÇiÇé^ que ' Jèb auroît pu Mpondre à 

dessqii^stiôtis Si délîcatiBS T^ Que dîroîèrit rio$ 

plus grands physiciens , si Dieu leur par*- 

doit 'Sui-Tcè ton-là ? Ils 'îîë verroient pas. plus 

'4:(lair :>que tTob , qui prit le parti de se taire ^ 

-et qui' aiœa mîeuk^ pàçâèt pouT-ittn îgno- 

raûtvqy^^'i© s'eiigagèr dans uiie dispute 

'àroéi ilné serait prèbabiement j^as sûrti yâi&^ 

queur«'^ '•'' • ' -n. m'*., . /•. :,.::^:j *:; 

- êSkii jXein • &*avait pas Picore fit^eV^ ^è 

CivhVét^lëge ' <de sa paWsanoe : êr ; de- se^ 

cravtlàs yAe diapki^ ^&SXiX et h§^4P^x 

Sttivarbs i^t^si comiqtieé , '«que l^ôiii peut ^il% 

qu'il n*y a pas de çharlatau cpinpai^al}!^ k 



vieux ]ip^f 4it-rl:A ?(Mk> Ç* ra$8a»t*rMt*Uîlés 

;Uonc.Qau;ic qui cl^efcjbjeti^ leur pôf are:? qui 

est ce qui prépare; aiv coiçh^w^s^ i^onrritiirft^ 

lorsque ^eâ:peUU coy^re^t.çjL §t IkW^rïi^niau 

f)îeUjfpr(,,p3iTce qp'ife ij'ftût ^i^* ^f njanger? 

. Qn 9. ço^stapime^j sqsqtçnw que l'honxaie 

.étoitU créature Ifi; plus iparfaiteiqï«i Dieu 

:%iç Gsé^r^&i cela es|;>:;^îfhu »§•«» -«ante Jaî de 

1a %ixu<:5ure Bv4eoVwtft)l:igeîace dcait il la 

dou^e, Xrouyej^r^n -4wîft la >s.fti»te.éorîtnrt 

un, geulrepdrQit>Qjîi Pie<i 4iécFit Axec.sûitaDt 

de çfeaJepr les qi^HU^g^^^ rbQmm^ ,j comme 

jl 4çrjÇkit .4?A?t IçUvî!? <à0y Job ei^ parlant- da 

'MHn^fh\ V ^^ » Mlâ^tè^ni ( 3> ««4; ; mâiper du 

: fi^t^r^ jq!;€>)rs^§ftelîjptît donné plusîeiire 
«^fis: èaM)'* : % iiiîdit: ^.cc^ j!;î:5f2*. «^^ .iras 
^Moç^xf^ sh ^k^ifi^:ll\\ tai yxxxÀ tm^ne&tr 
*»vif^MC9fftPie '4i>sîfa»pe ?. »>^ JkJJ> n'osfiiit se 

. et écoute paisiblement la suite du disceuxs 
^i'£tëri{iel.^(C<ii»syqrëvMidbdSlCi léfliAé^ 
{|a^llt;qi|§ j'^i Qri^i9^e«^|;oô{^lf|uiigè'IetifiîiJÉ 
i^M^n^ lie biBôf^llâr^rQ^Tij^tBdbn^lsQSc'daxwfl^ 
^li rs») iy;^@»enr e^ , ââua{9 • Ift namhai \é9i .'soa 

(^) La samte Ecriture suppose <ff^ le tfremier^e;^ 
Tél^l^KâUt, et riiutre'uiî 'gros']poi85ôii^ ou lë^^crocoiliié; 



ventre. Il remue sa qiiene comme uu cèdre» 
les nerfs de ses hanches sont entrelacés. C'est 
\e clief-d'(3BLivre du Dieu fort : celvi qui l'a 
fait lui .a donné sori épée. « Là description 
» que fît l'Eternel du Uviathan , quoiqu'il 
»,ne soit pas compté, pour son chef-d^œu- 
q>i yrç , n*est pas moiiis curieuse. Suivant 
».J)ieu, il n'y a rien sfur la tcvrre qui puisse 
a3^^,l||i,i^jtrfijconiparé.j.il a. été fait pou^.B^rrieqc 

,Quî;nd on cwiisidere. leî fondemeïLt de 
r.édific|Ç.dpa religions '.dirétieanes et judaï- 
que , on j^ pevt/çoi^cpvoir que de par eill'ea^ 
foibl,ç$s^ç§' a,ipnf ,j}u..pr,e^dre racioe dans I^ 
cerveau .de. l'h.Q/ïjipie.k Est- il: possible que 
l'o^j . jpi^î^se qnyis^ger comme divins de^ fa-' 
blés ^stituées dp toute vraisemblance , ^' 
qjijLne font que choquer toute créature* rai» 
sonnàtle,^ qui les .examine avec le bon 
*^^?ù9kW»^^ n^tufe \^\ :a donné ^ X»e livr« de 
Job esipon- seulement Je livre le^us injur^ 
rî^çjifç pour l^I^ivii^if^ i mais U e^ encore 
le pins propre àdétr^ir^toute idéereligieuse* 
Cg^r ^ quafldon i^çflpçjùt à la Co^duife qjurf. 
Tç^^^it^^^ir à Riw ^-^ Sia^an», il semble- 
rçî»,(iue,taii^.lç$,deu3ç n^, s^occupeilt , lors*. 
qp!ji&,^om; 4' açcprdî çjitr'eux , quedeÊubr» 
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sentir leur supériorité aux foibles créatures 
de ce monde. 

Mais revenons à notre Job , et voyons s'il 
est bientôt délivré de l'épreuve où Tavoit 
mis Satan du consentement de Dieu. 
' Job , pour couper au court avec l'Eternel, 
qui venoit de lui faire parade de sa force et 
de soïl adresse , lui dit : ce Je sais que ta 
^ peux tout , et qu'on nie sauroit tVmpêcher 
3> de faire ce que tu as résolu ^y. Il est assez 
singulier que l'Eternel ne vît quelque ma- 
lice dans la réponse de Job. Qiioi qu'il en 
soit ', Dieu se contenta de ce que Job venoit 
de dire , peut-être par pure complaisance , 
et il s'occupa de dédommager Son Serviteur' 
de ses pertes et de ses souffralices. Pdùr cet 
effet , il' ordonna à trois àmîè de Jôb dé Itxi 
ainén^r-sepl "taureaux et septhe]i(iT^,^^(fâr 
qu^ilne^ Tés traite pas selon leur folié y pdthe 
quiis n^avèieht point paflé aveù^Stoitute 
devant lui i comme son serviteû1r^^6h\ ' "- '" 
^* CommeîàtDieu put-ii exiger de' parler âViec 
df oiturè , pour ne pas encourir sa vengeance? 
A quoi seï'Vôk l'intégrité de son fidèle sôr-^ 
vîteur , sinon à s'attirer des maux sanà nom- 
t>re? Mais jainais ' on iie persuadera à des 
liommes ^ui possèdent de là raison > qà*àn 
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Dieu juste prenhe plaisir' à. tourmenter des 
créatures 4ii'il chërit;. cette morale ne peut 
convenir*, qu'à de f esprits bourrus-. 

' £dfiïi ;^ Job réc&ixiite sa santé ; it rentre en 
possession îdu double des biens qu^il avoit, 
perdus j Dieu lui donne quatorze mîl^^ bre- 
bis / six mille cHaiiieàùx', mille paires de 
boeufs et mille âiièss'es ," et pour réparer en- 
itéremerit son tort, Dîeii lui rendit aussi 
Sept fils et trois fiîleâ ,' qui , selon. l'Ecriture 
sainte , it étoient les plus belles femmes dans 
b6 tout le pays , et leur père leur donna une 
» portion de son héritage , comme à leurs 
* frerès » : de sorte qu'en prenant les choses 
dans leur vrai sens , ceux qui ay oient lé plus 
de profit de toute cette chicane, étoient 
tes beaiii-fils de Job', qui, étrangers jus- 
qïi*afôf s à toute l'histoitè , obtinrent beau- 
coup de bétails , avec les plus belles filles 
que rôn ait vu dans le pays de Huts. Selon 
iri^éi^," fi bénédiction que reçurent ceux-ci, 
tâlôit 'fliïéux que 4a grande considération 
4Sè*''ï)ïeu téiiloî'^nôît à son fidèle serviteur 
Job, îc qirt môufut fort âgé et rassasié de 

À^joîSrSi^v' '•'■'' ^•-' ': ' ^ \ -' '^ -^ . 

'- ïéYtfhjktfireàe^o^ : Dîéù>lôît âVôii? 

tchrt^^kréjiPâ rèndîïà'fea victime lé double 
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^ç ses bes%uç,.i]Juir^/i^jit^»xW ;aeptfiU 
et trois filles en place decei^^x qu'U avoit fait 
écr^^er. Ne powrrQit-oa pas dèçD^ajaçier 4 
J'pteiinel , çopin^ent 'il. ft^^récompeTOé ces 
pauvrp$ çr^^ures q^qi ojpt péri par le pou- 
YQÎE jg^'il avoit accordera, SataH? Le$'pre-> 
miers enfançide Job.se s^ntoienuils . asse^ 
indemnises, d'être remplacés par d'autres? 
I4ÔS serviteur ji qui ont été passés au, Gl de 
l'çpée pfiv les. Sabéeîis j, , éti^ienJt-ils' satisfaits 
lorçique kur-^majtre jjic^sgé^^it siîçpour trois, 
Çt]} douz^ppurtsîx eji.leur place ? On:pouiTa 
jpe. 4ire . que^ Dieu Je» 3 çetirés chez lui j 
5ialS;S'ils ^'étoiç.ntMS DréDaréa à'Iaj.oiQrt ^ 
Çoiçmp^ i\5n peut j)?'e§um^r .avec .- j^fticQ j^ 
puîsqu*ils étoient spu$^iapuis§^^ce ^e Satap ^^ 

#quç. spnt-îîs deyenus? Sjataix a- t-il été^ obligé 
les relafh,er, oji Pieu Us lui a-t-il aJban-t 
^pjsii^e^s^liSjautFe forme de procès ^ n,^;^ 

£d 90U3 wspns ici ces objections • ce- n'est 
pa^s daD§ la, yue de préteuidr^ q^ç Pieu r^^ 
^ OP^gtç.d^sç* actio4ft,^ç>s«; wt9j(^e^wt. 

içirité comme i'ébré.le plus capricieuse .et .'en 



^ons chrétiennes trouvent moyen d'çn tirer 
parti , et ijs jie yoîeçrt pa^ que ce que Dieu 
J^i^t ipi ^ Job I 4i9^^. 9jaiturel\$meut inspirer 
d«i 1^ jp4^aQCgq.çx fidèles. , 

Pgi^rquoi 4aÎ3^-Ç:j^n .subôisf er daQS Tïlcrî- 
tpre s^aiute dQa,p^s$(ag/i&*qui peu¥eQi; do^nqr 
.wxç;3^auvai&.e opinioa de la Divinité f E&t- 
il,,?;^4cps^aire .cjuj^ PJeu sçit ep(^ li^is^ft avec 
ji^ata^ pour tçptgr up^ fpible. pu?çt(çl,f Ne sei- 
. voit- il pas d'avaiïçe; tqufe ç^ ^p^..ailpjt i^rri- 
yer r et; ayoityil bc&<;a^ de^i4vî6 î^ conseil 
4g. S,^.^^4U ppur sav<^f si iqh^ pf r^teroit Q|i 
jçipR dftiif ^p. jBAçgrijté ^ lorsqjuL^il ^^x^\. aftr 
câblé de p;(£U2&#^î(jl^'2^fdheur$? ;^^ JL 

i^^Ufti^tftijs çg§^^^|i(|ues qui vea^iU^utuous 
JferçM ^'^4<?s»if H^iÇilylwtf /: q^'iU vouf 
jfoitt:$i^nAç4fr4 fPW '^fi ti»i^ a^^i^iipdieux 1 
- i îfl f 5fi' va?«Vlllte'lc)Kcf iSur«. ç^ÎJûÛte^fouro^ilfc 
dea^^plAs^ gifamdesr wi^itift^ \ ^m d'eu attri^ 
iMseî&Ms^ :«9#iï^g<^.<^t è rSti»)»^!; eft ai V6rt 
i^e^f jir<è 09^ ^c)l^i^ tè.M^iyé/ aiï. ^mi[^]^.^'iaraâl 

jH^lP^i^^ L>)%f.i^ $efa.^pki$; ^lit^^cifi: de 2^ 
fA^ tira^t^e âe^piiemiera eilfdiis;.df Jk)it>i 

)3iiQlki»fQ99it^ t&.^ilpcte ^Vîécsles SEdmteoftiteji 
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'jnçn% r^tat de ses armées et la popnlatioii 
0fl ses prorvinces ^ ordonné à Joab et anx 
pl'incTpairx du peuplé , de faire le dënom- 
|)remerit de ses sujets. Joab obéit à regret ^^ 
•çt' n'exécuta Tordre du roi au'en partie, 
't^înoiqu'il ii'y eut rien en apparence qui put 
"Çfifenser le Dieu dlsràëï , cette conduite de 
]s^ part de David lui déplut : David conir 
:|iience à s'en douter et à sVn repentir j et 
pour prévenir la colère de son Dieu , il Itii 
•^It : «ç J'ai -commis un très - grand péch4 
^^oîr faiit'Uée telle chose : je teiprie , paf- 
ngoiiner maiiltiènant 1 iniquité de tonservî- 
^f ^ 2 ^^^ j'^^ dg^ très*foHetnéi^t 33. 
« Est r ce qu'uh.Diea bdn n:^auroît pÎËS àdt 
^ardonm'i? à David ^ après qû^il eut fbiit n^ 
ftveu sincère^ sa faute et lui* avoir deiàsp;^ 
^ grâce ^Ciiacun s-ysei'Oit attendu ^ «ur<- 
fDùt si Ton considère la nature du pécl}él^ ' 
(^ue &t'Xe^Dièu de mh'&rpçordel^lvi^dX^a/k 
^ ce que \pe;vid avoit Mé^llirè; faife le dé*- 
DombremiénI-de son peiif^e^ sans son oom^ 
ifjj^.axidçj^nty ii envoya le prophète 6àd au 
1^^ )^iil^:lâi'annoiriceF sa disgrâce, et pour 
)ii;i ^xe^^^^ paï^^t'ace spéciale , il lui lais-t 
l^çdt ^Bisir eiitre^' trois fléaux , savoir \ la 
|^te«i^ 'I4 â^nuQ oto la gverre^ pavid ^ ^i4 
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ëàt TiTement pressé de lei p0xt du prbphëtâ 
à. se décider prompteiii;ent ^ choisit la pester 
G.ad rend compte de son ambassade et dii 
thoix qu'avoit fait David , et VEtemel sd 
prépare aii carnage. 

. Le peuple.dlsraël vîvoit dans la plus pars 
faite sécurité j lorsque son Dieu en^voie usi 
ange > ariné d'une épée , ravager là tef rô 
(qu'il habitoit. Soixante et dix mille homniëS 
périrent sous les coups de cet ange redbii- 
tablé j et il se préparqit à frapper Jérusalexîii 
lorsque l'Eternel > curieux de voir TçATet lië 
sa colerëy regarda et fut touché de Qoni^r 
passion; L^ange alloit continuer )$a besogne} 
lorsque Dieu lui dit de remettre l'ép^ë danâ 
le fourreau jusqu'à nouvel ordres 

Pourquoi Dieu ne daigna-t-il pas^ regar- 
der plutôt ? peut-être que le speçtaçld désà 
cruauté envers dés, créatures innocentes i 
Tauroit touché avant qu'il y eùt.soixante ël. 
dix mille hommes de tués par son auge d:ës« 
ttucteu- 1 Peut - on louer . sans flatterie là 
compassion de TEterneà ? Il serait absurdâ 
de trouver cette conduilsëéquitablei 

David , consterné de Taffliction oii il 
Voyoit son peuple ^ qu'il aimoit et chéris^ 
iQk p s'adresse à soa JP^eu pour* lui f^rë 



cesser le- dëgât qu'il causoit pàtnïî iti élj^étin 
ce- N'eàt-cie pas moi , lut dît- Il , qui aï bom- 
xAniiAé de faire le dénoàibt*eiiieht du peu- 
ple? CTést riioî qui ai pécfeé^ et qui ai très- 
mal agi j maïs ces brebis*, qtfont-ellé* fatit ? 
Eteriiél , Won Dieu , je te prie que ta mutn 
sôit sur moi et sur la ffiaisou' de mou père, 
et qu'elle ne soit poîiit iur toil peuple pour 
lé détruire T^ . La cohâtrite que- Ton prête à 
David est divine j mais cdmmetot trotrrez- 
vous ceHe-du bon Dîeu ? : 

Quel roi ou prîncé'iiràîtidr^oît aujourd^uî 
uîie ^estë dans ises états-, pour avbîr £ait 
faire , sani^ Tordre de rÈternel , le dénom- 
brerrièrrt' dé aes sujets ? Cependant yû\i6 
voyez, d'après l^Ècritctre- Sainte, à quoi 
ëîûîent eiposés les hvûélitei , de ce que leur 
roi voulut savoir leur liombrê. Il' sèroit assez 
étrange qu'un l'oi qui se verroît à' la veillé 
cPune guei^ré, né pu! , sans un aVrs'dé TE-* 
teruel ,.sétvoii' Tétai^dé son armée nî déf ses 
fmanceSi Mais comiiië tout change uvëc le 
témfe , îr pàroîf que Dîéii^ à ^b mdotlné ses 
prétentions ,- et qù*îl laisse faire lès rois ^t ' 
lés prîncès^seloh leùrbbh plaisir. -• - - 

" De pareilles KistoîréSfterôient fort propres 
W induire rfa* rofc^^ éi*eur :^il serdif Hat- 
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ifbtiir^^oûr' eux ' iâ^^Brdîrê que ^I5ie-ff jJunît 'îôâ 
nations pour' dés^ ikùfes qui sont pérsotl* 
X) elles J mais allons aôucement j yous verrea 
qiié PEternél change à dhàqtie' instant^ et 
qtië'l^â^iî lie peut compter sur rien* 

Dieu n^a-t-il pas une espèce de code dô 
foix , une règle ^ uii' principe 'dans lès châ* 
tîmehs ? ou suit-îltdut simplement le, ca* 
prîce (jui lé domiiie dans lé moihent oit 
l'on pèche f D'après ce que nous voyonâ 
dans la sainte Ecriture > il parôît cju'il li^y 
à rien dé fixe« 

'David commet un adultéré avec la femmô 
d'Urie ^ qu'il cherche par toutes sortes dé 
flatteries d'engager de retourner dans sÂ' 
maison auprès de sa femme , pout que son.' 
crime reste cachée Uiîe,'quî pénétra lèâ 
desseins de son roi , ne rejoignît point sa* 
femme j David lui-même lui lit des repré- 
ëentâtîons j mais il* éluda l'entrevlie ^vec Ssl 
femme j en disant aTi Roi que Tarclie , Israël 
et Juda logent sons des tentes. En vainDâ» 
tîd le fît veiiîr et Tènivrer en sa présence } 
tJrîe persista à ne point descendre dans* sa 
jiiâîsont Quel paHî reste -t- il *à prendre r 
David écrivit une.Jetjtiiie à ^ç^^éuétH^îoêip i 
goi^ lui recommander de faire ènsoi'ti 



qu'Urîe soit tué dans le. cooibat, Çe.qTxi ne 
manqua pas d'arriver j tJrie , qui pirpîs- 
soît être un yfillanthoinme jfjfutlâçhejcuent 
^hkndoT^né , ainsi que beaucoup d'autres , 
et ils périrent p>r le commandement de l^ur 
Roi. , '\ ^ ; . 

On voit par c^tte noirceur que David 
clierchoit à se débarrasser d'Urie , afin qu'il 
fût épouser Batli-Sçéb%h,dç laquelle il étoit 
devenu passionnément amoureux. 

Mais cette action déplut à l'Eternel , qui 
envoya le prophète Nathan pou^* annoncer 
à David que le fîls.qiii lui étoit né de la 
femme d'Urie j mourra. Mais si David étoit 
jaloux , 1^ mort dç cet enfant lui devoit être 
plus supportable , que ce que l'Eternel lui 
fît encore déclarer par la bouche de ce pro- 
phete, ce Aihsi , a dit l'Eternel : voici , je 
33 vais susciter contre toi un mal qui naîtra 
» de ta propre maison , j;'enleyçr^i tes fem-. 
3? .mes devant tes yeux, je les donnpr^i.à un 
39 de tes proches , et il dormira avec tes 
35 femmes, à la vue du soleil qui t'écl aire jj. (*) 
Ç'auroit été une belle sentence , si elle eût 
été faite en faveur d'Uri^ , et qu'il eût pu en 

. <tr) ' ir Samuel ^ chap. XII, V. ii. 

i . .* ;.j 1 profiter 
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profiter. Quoi qu'il en soit , ce que vient de 
dire le prophète Nathan, doit servir de le- 
çon aux rois j il e6t clairement* prouvé ^que 
s'ils enlèvent des femmes à leurs sujets, que 
ceux-ci ont le droit de repousser l'injure 
par l'injure, sans que la majesté royale 
puisse s'en offenser. Bien mieux encore, 
David , qui avoit un grand nombre de 
femmes , fut obligé de se soumettre à cette 
sentence pour chacune d'elles , quoiqu'il 
n^en eut pris qu^une injustement. 

Si l'on a rapporté l'histoire du crime de 
David, ce n'étoit que pour faire un paral- 
lèle entre le châtiment qu'il subit à cette 
occasion, et celui que ressentit tout le peu- 
ple d'Israël lors du dénombrement. David 
fait enlever une femme par ses gens , commet 
un acte d'adultère avec elle , fait tuer son 
mari et avec lui beaucoup de braves gens 
par une traliison perfide et indigne d'un 
grand prince , et est quitte pour la perte de 
son enfant sacrilège^ tandis que Dieu fit 
périr soixante et dix mille homme>^ à cause 
qu'ils avoîent été comptés par Tordre de 
leurRôi. Est-ce que rE;:ernel seroit Tennemî 
juré de l'arithmétique ? 

Quelle énorme différence du crime de 
Tom. IL ' B b ' 
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David envers Urîe et ses malheureux cfoxH* 
pagïions , et de celui dti dënombrement dé 
6es .peuples f Et quelle partialité dans le$ 
l^hâtimens de l'Etemel I 

A chacjue phrase de la Èible ^ oïi we voit 
que les caprices que les prophètes voulti- 
rent bien attribuer à leur Dieu. Ici David 
est puïiî lui-même de ses péchés j là c'est 
son peuple qui supporte la peine : comme 
si un Dieu juste pouvoît punir des créatures 
innocentes , et épargner le coupable. Heu^» 
reusement n'ont-ils pas persisté dans cette 
opinion^ A quoi ne seroîent pas exposés les 
empires, si Dieu vouloit les exterminer à 
chaque petite faute que pourroieiit faire leurs 
rois ? 

Ce qu'il faut encore observer à l'^occasîôn dtef 
David, ce grand faiseur depseaumes, c'est 
la haine qu'il conservoit contre Absalon > 
lorsqu'il fit tuer son frère Amnon. C'étoit 
peut-être le seul acte qui lui fût pardonna- 
ble, David avoit une fille fort belle nommétf 
Tamar , et qui étoit vertueuse. Le perfide 
Amnon , frère de Tamar , vînt amoureux 
d'elle ; il consulte un de ses amis sur le 
moyen de satisfaire sa passion j celui-ci loi 
conseille défaire le malade , et de demander 
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Ji ^qn père qve Ta^ar le ^^ryît p^n4ant son 
indisposition. Le p«re cpnaent, (peut-être 
^toit-ii du complot ) ^t ordoime à sa fille 
d'aller servir son berp Amnon. Celui-ci, 
après avoir en^gé ça sçeur de le suivre 
4ans son cabinet, se ^isit d'elle^ ^t no- 
nobstant ses prieras £^t Sfs reprëseutations 
il la viola et la cbaasa ensuite avec indigna*- 
tion. Absalon , instruit d^ la perfidie d'Am- 
^non , fprma le d^«seîn de venger Thonneur 
-de sa so^ur par la 9iQrt de SQn frère.. Au, bout 
ide deu^ Ans , Absalon donna un &stin à 
tous ses frères » et il ordonna à ses domesti- 
xjues, lorsqu'Amnon seroic gai de vin , 
de le tuer : ce qui fut ponctuellement exé- 
cuté. M4is David , ravisseur lui-même , bîeia 
Jloin de punir son fils Aninon de l'acte de 
violence commis envers sa propre fille ^ 
disgracia Absalon et ne voulut plus le revoir. 
Nous ne soutenons pas que la ven- 
^eaùce d'Absdion contre son frère soit loua- 
ble j mais n'étoit-ce pas à David , à cet 
homme justq qui.étoit tous les jours en con- 
férence ayec Dieu^ à punîr son fils Amnon? 
La sainte Ecriture nous apprend seulement 
que lorsque David fut instruit du viol fait 
à sa fille , a en fu^ fort en colère. 

Bb a 
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Il paroît qlle les exifans des fois et des ^à^ 
Crifîcateurs ëtoient les plus ïnal ëlevës datfs 
tout Israël. On sait les forfaits des enfans dti 
sacrificateur Héli et les abominations qu'ils 
commirent dans le temple même. Ceux du roi 
David y sans eii excepter Salomon , n'en 
ëtoient pas plus sages ; et la sainte Ecriture 
auroit fort bien pu nous épargner le scan- 
dale de leur conduite^ 

Ce qui est encore remarquable dans là 
vie de David, c*est de voir la préférence 
qu'il donnoit entre toutes ses femmes j dont 
plusieurs étoient filles de rois et de première 
distinction. Celle-ci ayant appris qu'Ado^ 
nija vouloit se faire proclamer roi à la 
place de son père, alla trouver David, et 
lui représenta qu'elle et son fils Salomon ^ 
s'il venoit à mourir sans avoir donné un 
roi à Israël , seroient exposés à la vengeance 
d^Adonija* David , sans avoir égard aux 
droits établis par la nature , fit asseoir Sa!c* 
mon sur le trône de Juda et d'Israël , au 
préjudice de son fils aîné^ 

Pour donner une idée du gouvernement 
du plus juste des rois et des mœurs de de 
tems-là , rapportons encore le soin que 
prireQt ses ûdeles serviteurs sur ses vicu« 



S-U P F L i M s K^'t. 369 

jours. Pour ne pas renchérir sur la matière, 
nous H donnons ainsi que la sainte Ecriture 
nous Va. conservëe. « Or , le roi David de^ . 
» vint vieux et avancé en âge j quoiqu'on 
» le couvrît d'ihabits , ilnepouvoitser^chauf- 
3i fer. Ses serviteurs lui dirent donc : qu'on 
?> cherche au Roi notre seigneur une jeune 
» vierge , qui se tienne devant le Roi , et 
?» qui en ait soin , et qu'elle dorme dans son 
3> seîn , afin que le Roi notre seigneur se 
3» réchauffe. On chercha donc dans toute$ 
» les contrées d'Israël une fille qui fût belle) 
» et on trouva Abisag Sçunàmite, qu'on 
» amçna au Roi.' Cette jeune fille étoit fort? 
5> belle, elle avoit soin du Roi et le servoitj 
» cependant le Roi ne la connut point ». (*) 
Si de nos jours des courtisans zélés you^ 
loient se servir d'un pareil moyen poup^ 
i^chauffer leur roi à demi-glacé par l'âge 
^ par la débauohe , tout le monde crieroit^ 
au scandale ; et cependant vous roye^ 
que l'Ecriture sainte iQue les serviteurs d^ 
David de leur soin. 

On a pu voir dans ta vie de David, que^ 
^-'Eternel le ménagea dans; toutes les oçça^^ 

{l) l Jloia^ çhap. premi» , v« 1 ^ 2.9 3 et 4;^ 
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sions ; et quand il né pouyoit plus dompter 
sa colère sur les fautes de son protégé , il 
Ja fit tourner contre son peuple. Est-ce parce 
que Ddyid avoit été oint roi par son corn- 
/ mandement , et cette sanction mettoit-elle 
à Tàbri tous les rois d'Israël de la yengeanco 
de l'Eternel? Point du tout : la colère de 
Dîcv s enflamma quelquefois si prompte- 
ment , que le châtiment suiyit immédiate- 
ment le péché. 

Les rois , ainsi que tout le peuple d^Is* 
^ael 9 écoiént sujets à des yicissitudes conti- 
nuelle^. Qu'on écoute Dieu , lorsqu'il parle 
à Jéhu. <ç Voici jeyais exterminer. Bahasça 
3> ^t sa. maison^ que je mettrai dans l'état 
3> où /j'ai mis celle de Jérôboàm , fils de 
» Néhat. Celui de la race de Bahasça qui 
>» mourra dans la yille , sera mangé par 
» les chienii j et bdiui de ceux qal lui appar* 
y% tiennenJ: , qui rfaoucra dans les champs , 
9? aer^ mangé pat les oiseaux; dbs cieux »« 
Qbelb sehtence c(»iitrb dès rois âaorës par 
de^ prophètes ! Mais n'attribuons pôiiit «a 
Orv^autfo à rSliersitel ( il étbit aussi étranger 
à ce^ att^tats ^ qu'il l'étoit à œuk oik suc-, 
combercnt plusieurs de nos rois. Toutes les 
révolutiokis <][ue Ton yitén i^niël^ m dutCkit 



leur naissance qu'à des capitaines ambitieu^^, 
et qui cherchèrent à profite^ d^ la foiblesse 
de leurs maîtres, A peine le rébelle ZimrJ 
avpit-il ti^é le roi d'Asa , et exterminé san% 
ç^cceptipn , tout c? qui appartenoît à ce maU 
l^e^reu::i|: Roi , selon que 'Eternel lavoil 
CQWina,iidé ps^r sp^i prophète Jéhu , qu'il £u% 
po^LFSuivi p^r.Homri son rival , et forcé d^ 
se brûler lui-niêmc dans son palaîs. Ainsî^ 
^Sii^iri , pour ayoir exécuté la volonté de 
P4e^ GX\ tuant son roi légitime j périt p^r s% 
prqpre main sept jours après son crime. 

XI ne faut pas oublier de remarquer à qvi 
les rois dévoient la plupart de^ méditions* L% 
prophète Nathan , pour Adp|iija qn^il haSs- 
soit , engagea David de pi'oclamer roi çpn 
fils Salomon ^ et il ne perdit aucune occa-» 
sion pour noircir de plus em plus Adonija 
auprès du roi son frère. Le prophète Jéhu , 
qui n.e jouîssoit p^s de toute l'estime du raî 
4'JV5^ , se v^ng^a de ce. mépris , en révolu 
tu^lit I^iui^i et tpua ceux qui étoienj: «qus sea 
ordres : ^iiisi l^s rpis se trouvoient cons^. 
tamiuent expqséfi» lorsqu'ils n'avoient paa 
pour ^uiis les saoriiicateurs et les prophètes^ 

P'ailleur^ il u*étoit guère possible que 
ten^ (set nouveiii» rois se maintinssent spr 

B ^ 4 
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leurs trônes cliancelans, sans l'appui des 
sacrificateurs ' : ceux-ci , qui avoient tout le 
pouvoir sur l'esprit d'une populace fana- 
tique , pouvoîent d'un seul mot faire massa- 
crer leurs rois et leurs favoris. Un peuple 
toujoui's piêt, àse révolter, saîsîssoît avec 
ardeur l'ordre qui sortoit de la bouche d'un 
prophète qu'il croyoit en conférence avec 
TEternel. • 

De la manière dont les prophètes faîsoiept 
envisager les rois aux peuples , comment 
ne se seroient-ils pas portés aux plus grands 
excès y lorsque leurs ' guides spirituels les 
anim oient côritr'eux ? 

Les Israélites , continuellement en guerre 
avec les nations voisines , étoient conduits, 
jusqu'au tems du prophète Samuel , par 
leurs sacrificateurs , qui étoient en même- 
items les chefs de l'armée. Samuel qui cher- 
choit à établir ses fils pour jugés dans Israël , 
quoiqu'il sut parfaitement qu'ils étoient à^&% 
scélérats 'y fut prié par les anciens de leur 
donner un roi , à l'exemple dés autl-es na- 
tions* Le saint homme embarrassé dans cette 
circonstance^ consulte l'Eternel qui lui dit: 
c< Obéis, à la voix du peuple dans tout <5e 
î» qu'ils te diront 5 ce n'eit point toi qu'ils 
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» ont rejeté , c'est moi qu'ils ont rejeté ^ 
» afin que je ne règne point sur eux. » (*) 
Quoi! Dieu se croit rejeté , parce qu'une 
nation ne veut point pour chefs des hommed 
injustes? Est-ce que TEternel ayoit quelque 
chose de commun avec Joël et Ahija f S'il 
\ouloit qu'ils régnassent sur Israël , pour- 
quoi ne pas leur donner les qualités néces- 
saires ? Samuel , vous êtes un imposteur , 
Dieu ne vous a point répondu cela. 

Après que Samviei vit que le peuple per-^ 
sistoit à demander un roi , il ne manqua 
pas de vouloir lé détourner par des remon- 
trances, ce Votre roi , lui dit- il d'un ton pro- 
» phétiqûe , prendra vos fils et il les mettra 
y> sur ses chariots et parmi ses gens de che- 
3> val , et ils courront devant son char j il 
» prendra vos champs pour lés donner à ses 
7? serviteurs ; il dîmera ce que vous aurez 
' a» semé et ce que vous aurez . vendangé ; il 
» dîmera vos troupeaux et vous serez ses 
» esclaves; il prendra aussi vos filles , pour 
» en fiiire des parfumeuses , des cuisinières 
» et des boulangères ».;I1 ne falloit certai- 
nement pas être graiud prophète; pour prédire 

(1) I Samuel } chap. VIII, y. 7. 
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ce c^vkï se pjratiquoit déjà chez X&tsm ^ftolsins:^ 

Çep&o^^^nt la saimte Ecriture prête une in»* 

piraticm à Sm^iftel ^ qui connoissoît as^ez^ 

V^bus que faUpient de leiur pouyoir les roi^i 

payenss 

Nous lia voulan& point suiyre la conduite 
^p toaa les rois d^Israël j on sait d'ailleurs 
gueDieu ae trpmpoit souvent dans son choix, 
Çaiil qui fut appelle par l'Eternel à cette 
Importante charge d'une manière miracu^ 
)^yap j, a été le premier à faire voir, quoi* 
eu'^ surpassât tous les Israélites depuis les 
épaules eurha^t ^ que Dieu a eu plutdt 
^gard à sa personne , qu'à ses talens : ce 
QUI n'^ été que trop souvent vérifié depuis 
^a^l jusqu'à nous ; il e^t vrai que les trànes^ 
^te^nï devenus héréditaires^ il se poiirroit 
qiie pieu ne s^en mê^eroit plus. Tant mieux j| 
fiar tous les rois oints par ses ordres j^ on^ 
^4 dcfs tyrans , qui ne respeçtoient aucune ' 
}oi ni divine ni humatiia« 

S^lQinoii , qui reçut pour partage la sa-e 
^$sp de l'Éternel môme, commit les pins- 
gr$tnde$ cruautés au moment qu^il obtint 
1^ graçe qu^il avo|t demandée à son Dieu^ 
Jje çfçur rempli de haine contre son frère 
A^enijft q«i 1^ ayoU disputé U çouronnç^ 



il le fit massacrer peu de tems après qu'il 
Itti avoît promis sa grâce» On ne peut lire 
sans frémir la conduite de Salomon* 

Adonija qui se croyoit en sûreté sur là 
parole du Roi , vint prier Bath-^S^bah merd 
deSalomon, dlnsister auprès du Roi son* 
fils , pour qù*il lui accordât Abisag Sçunà- 
mite \^) pour femme^ Salomon > surpris d# 
Toir sa mère s'intéresser pour son frère y lui' 
dit : ce Pourquoi démandés-tu Abissg Sçunà- 
mite pour Adonijaf Demande plutôt pour 
lui le royaume, parce qu'il est mon frerè, 
aîné » } et sous prétexte qu' Adonija cons- 
piroit contre lui, il ordonne à un de sea 
satellites de le massacrer le même jour. Là 
vengeance de Salomon n'étoit pas encore 
complète j il l'étendoit sur tous ceux qu^il 
croyait dans les intérêts de son frère. Ld 
brave Joab , à qui son père devoit son salut, 
ftit également immolé à sa haine. 

(*) Demiere feihmede DaYid, mais dont il ae puf 
eoanoîtra si on Pavait trompé ou uob^ en la loi don-*, 
nant pour vierg«. C^éïok apparemment par cette raisoa 
qu^ Adonija la demandoit pour femme j etiju'il crut pou-» 
voir vérifier ) sans scandale, si elle méritoit riionnéUi^ 
de coucher dans le Ut du roi don p6t«. 
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Dieu', pour se conserver le cœur de Salo-t 
pan qu il venoit de combler de sagesse , lui 
apparut, dans difFërens tems , pour lui faire 
ppnnoître ses volontés, Que fit cet ingrat 
Sis^lomon ? Il tomba dans l'idolâtrie sur sea 
^ieux jours ; .il abandonna soi;i Dieu , et 
^lf;va des tetnples aux idoles que ses femmes. 
^clo;x)ient; ; çt non-seulement souffrit -il ua 
çultp que son Pieu ablxorroit , mais il ser- 
\^t; lui - mêtae les faux dieux , et entraîna 
tftul; son peuple dans le péché. Cependant 
jpalgré ses fautes , le vieux Salomon étoit 
^g tçpis en tems visité par l'Eternel ,. qui lui 
|LnnQhç9. que , puisqu'il n'avoit point ob- 
Sçrv^ ^pn alliance avec lui , il alloit déchirer 
f[o^ royaume entre les maiiis de son £Is^ 
|l qui il lai^seroit une petite pfôrtion > .eiv 
î^çoRçipîssç^ncede 1^ fidélité de David,, soi^ 

Salomort , pour soutenir, un luxe et une^ 
^^pense énorme , fut le premier roi d'Israël 
oui vérifia la prophétie de Samuel, Il mit 
pes impôts <30nsidérables sur son peuple ,' 
àui ne voulut reconnoître pour roi Ro- 
^>pam son fils , qu à condition qu'il Tallé^ 
gçr^ît du joug donc son, pe^*e l'avpît chargé j 
IRÇrts Vîxnçrudent Roboam^ auliçu dç si^ivrç 
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l^dVîs que lui donnoîent deà hommes sages ) 
' de délivrer le peuple de Tesclavage où Ta^» 
Voit réduit Salomon , lui 4ît : « Moii p'erS 
a mis sur vous un joug pesant ^ mais moi ) 
je le rendrai plus pesant encore; Mon pérè 
vous a châtiés atec des verges jihaîs moi j 
je vous châtierai avec des fouets garnis de 
J)ointes». Roboam ^ avec de si belles dis- 
positions , perdit presque entièrement lê 
Royaume d'Israël , et vérifia par-là ce qiiê 
l'Eternel avoit prédit à son père; 
' Il ne faut pas être étonné si Salomoii 
filccabloit son peuple de toutes sortes d'irii? 
pots } la saiilte Ecriture qui auroit dû i5oi= 
gneusement supprimer la plus grande partie 
de son histoire , nous fait un étalage dé là 
pompe qui régnoit à sa cour j elle est si in- 
conséquente , qu'elle croit faire une gloire 
à Salomon , en apprenant à la postérité) 
qu'il avoit sept cent femmes princesses ; et 
trois cent concubines; Dieu des deux! se[*É 
cent femmes et trois cent concubines ! et là 
plupart des idolâtres ! Comment Sald- 
qnelque , quelque appuyé qu'il fnt de éoii 
Dieu , auroit -il pu résister à toutes ces 
femmes ? Il falloît nécessairement qu'il sud- 
' combat tôt ou tard , et qu'il fût enlraîxd 
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daik6 ridolâtrie dont l'Etemel ne put le g^« 

nntir» 

Si 1^ biUe ee i&t bornée à noiis apprendra 
le grand nombre de feinines <|u^ayoit Salo- 
ânoB , passe encore ; mais y ajouter le$ 
trois cent concubines, cela est réypltajat« 
.Et.puis que faisoit Salomon de tant de fem« 
mes ? Etoît-il nécessaire d'avoir sept cent 
femmes pour n'avoir qu'un fils ,. encore un 
£Is imbécile ? Salomon , tu avois usurpé la 
couronne à ton frère ., et tu ëtois , suivant 
moi , indigne d'occuper le trône dlsraëi. 
-Comment I avoir sept cent femmes , rien 
qu'un fils , et tomber d^ns l'idolâtrie f cela 
«st impardonnable* 

S'il preaoit fantaisie à un de nos rois^ à 
'qui l'on ne donne qu'une femme comme au 
•dernier artisan 9 de suivre en partie Les saints 
{>ersonnages du vieux Testament , tels qu^ 
les rois David , Salomon et beaucoup d'au- 
tres qu'il seroit superflus de nommer^ s'il 
TOttloit entretenir , au lieu des gardes-^e* 
-corps , plusijeurs centaines de femmes et de 
concubines , comment les ministres de Dieu 
oseroient - ils lui faire des remontrances P 
commept lui prouveroient-ils que la reli- 
gion s'y oppose , que Dieu défend à unxoâ 
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èommB à un simple particulier ^ «l'aroir 
j)ltiB iju'tme femme ? Ne pourroit-il pas les 
confondre avec la sainte Eciiture et reïiyër- 
ser tout d'un coup leurs allégués ? N'a-t-îl 
pas les plus grandes preuve «que Dieu ûë 
s'est jamais déclare à cet égard i et qu'il 
laisse aux hommes la liberté de faire suivaiiË 
leur bon plaisir f Vous voyez , hommes 
fourbes, que vous fournissez vous-mêmes 
les armes pour là destruction de votre reli* 
gion ^ et bien loin que la sainte Ecriture 
puisse être regardée comme la base de totrd 
édifice , elle sert à le reiiverôer de fond eil 
comble; Cachez , cachez votre bible ^ dé 
peur que nous n'ayons un jour un Salomoit 
'J>arlni nous , et que le Louvre tie devienne 
^11 serraîli 

A quoi en seroîent les mcèufs des ùationSi 
*î Ton ne consultoit que ce que nous lisonë 
dans le vieux et lé nouveau Teëtamént? 
"Heureusement que la raison a fait et fera 
^encore des progrès sur l'esprit humaîn j qtfi 
me consultera plus rien pour son bien-êtrô 
^tie ce que le bon sens pourra approuver; 

•Quel déplorable teitis que celui où les 
Tois d'Israël n'écoutoient que. leurs pâsstotîsr 
-et fouloient au^ piedp les Iroix de lïiuxuti-s' 



^OÔ s tr P P L i M B K tJ 

nité où les chefs exterminoîent au nom de 
TEternel , tous ceux qui leur parurent con- 
traires à leurs intérêts ^ sans aucun égard ni 
pour l'âge ni pour le sexe. 

D'ailleurs ^ combien ne y oit-on pas d'in- 
trigue dans nos cours chrétiennes où il n'y 
a ordinairement qu'une femme qui jouisse 
de l'honneur de partager le lit du roi : il 
étoit impossible que les règnes de David et 
de Salomon ne fussent troublés et exposés 
à des orages continuels , en considérant 
le nombre de femmes qui probablement 
ayôient toutes leurs vues particulières. Aussi 
ne soyons pas surpris , si nous lispns que 
Jéhu fit tuer soixante et dix fils du roi d'A- 
çhab et quarante de ses frères^ saris compter 
les autres personnes qui lui étoient atta- 
chées. Comment le royaume d'Israël , avec 
un pareil désordre , ne seroitril pas enfin 
tombé entre les mains de ses ennemis P 

Nous l'avons déjà dit j les premiers légis- 
lateurs de toutes les naiiouiS abusoient les 
peuples par la supériorité de leurs génies. 
Les uns se faisoient passer pour des dieux 
eux-mêmes , tandis que les autres ne se di- 
soient qu'inspirés par le Dieu universel : 
tous n'avoient pour but que leur propre 

avantage. 
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ç^v.antage^ Ne conduisant que des hûnjimesi 
qui reaspmbloient à <Jes brutes, il lem* ^toit; 
laçiije 4ç.les^ub}uguer, , '.:(!,:.. 

, iNf ous aiçans fait Vjpir l'alpu^ quç iaispi^jfit; 
les.^çjri^cateurs d'unpopT^^ qu'il? s'^tOiqnt 
arf^gç . ev^K-même^. ^. . et qu'ils disoîent. t)$nir 
de rEterncI : on ne leur auroit point disf^ 
puté^xéite,^utorit4>,&i.leiir conduite n'eût 
enfin, o^vel:t les yeux^.c^tix qui les avoienc 
^coutjé ^ws,réilexLo^^,.A Jforcç de r4former 
des loix. qu'ils disoignt,ôtre celles d© Dieu f 
pn^ vit, que. ce pL'éçpi^nt que leur^ p^oprea 

rêvefieç. . •: . ..: ^ ... y/ ■ , , ;.:■ , 

. Jl .^çt G-\ajremeç^ pjiQuy^ ^que -^ces: grossiers 
pjççsc^pagesidonnpiçint d|Ç& qualit^^ à leuç. 
pkif^^^selon que lç.ça$ ou; l^u^ caprice Texi-is 
geoîu^Çi^lQit-il ua ;pLçil l^on p uatl^H^R^leiA 
4e miséricorde , il^ s'^ngagaoient jk le, ra^ 
çienier à la raison \f,À »lui faire ^en tendrç quQ 
l'hoqi«pp^i3L'étpitpas.j^fl^.$J^ç parfait, et qu'il 
fflloit que rEterj3,f 1. lui . pardoiinât lorsqu'il 
demandait' iSfi^ce devant' lui. Leurs 'intérêt^ 
oxkleyLr^h^ine exîgepient-il§ un Dieu fort , 
imJSeu; .terrible , un .Dieu jaloux^ un Diei:^ 
yengeur ,, un Dieu exterminateur , aussi-tôt ' 
les crimes les plus horribles étoient .ordoiji-* 
nés au nom de l'Eternel ; et chacun se poff% 
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toit à l'excès > selon le zèle qu*il atbît pôùf 
servir €ê Diea barbare j là yoîx dîè lliunia** 
xill^ fut étouffée , les cris de riniioceilice ne 

"S 

firent plus d'impression sur ^ ces cdbûrt en- 
duréis V fefe semblables *à"- des bêtès ' féràcés f 
ils 'dév^èroJcnt tout cequî tombôlt feri leur 

Ce s<^iift4à Jes idées qu'btt nous dotinedcl . 
I>ieit que nous adorons- j voilà lés'hoirime^ 
qui nous ont fuît côhirûStre ses volontés/ lî | 
n est pas douteux ; qtre si l'on ne i'étolt oc* 
eupé que de nos ijoùrs" à nous donner dei 
notions d'un Dieu juste et bon > on'i*anro$t 
créé méîllienr qttë nëi-èkéfaitle^ Hébreux i 
on ne lui auroit* point* attribtié nh ca* 
ràcteredont lé plus thëcbant'des h'omnrcs 
»ougii^o4t. Dans lé-feîtrôtie'Môyse, tl^flblï-^ 
poui* 's*îido'order; avec lc!s mœurs des petï^ 
plesTj qtîè'IMeu fÙt kùssi 'barbare que leâ 
iomme^ éioient Insèiitsést ce n'est qiiîîL ttie-^ 
dure que les- mœurs ^ad'oucissôient ^ qii^ 
Die« cemmençoit à dereiiîr meilleur* 
. C'est là l'origine du Diîeu que notfs coin- 
fioissans I c^est ainsi qtf"!} a instituasses ml-^ 
nistrefe ,* qui , lorsqu'ils furent privés^ du 
pouvoir -civil , tâchèrent de nous eridiàîneir 
du côté dé' l'esprit : ne pouvant plus non» 
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Êbndiiire sur le champ de bataillé, ils se ^ 
chargèrent de noajsr ensèigûer la route que 
nous devions tenir pour le salut de nos âmes* 
Mais trouVôiis-nôuâ ïioè guides' fepîrîtuéla 
{>lus humains que les sacrificateurs des Israé- 
lites? Nous donnent-iis une opinion plus' 
favorable de notre Dieu ? Noh j les châtî- 
mens qu'il fit essuyer alors aux Israélites 
dans ce monde, ît nous lesrëservfe en "partie 
pour l-'autre: Pour là plus petite fâiité , il 
nous damne étei-nellètttent. N'est-on pas * 
force d'arouer que ioS pfêtres^ surpassent 
les prophètes en ftiéchaticeté , et -que lious 
soninies plus à plaindre que. né l'ëtofent les 
cnfaijis dTsraël ? N'étoît-il pas préférable dé^ 
supporter une peine dont on pouToît -éttë 
délivré pâié la mdrt i que de brûîêr toute 
réterhité dans les ÛmnmeB? 

Nous croyons avoir suffisamment démozi- 
tré de quelle manière les sacrificateurs et les 
ministres de Dieu en général , ont abusé le . 
genre .hnraaîn. Le pomrôir qu'ils préteu- 
dbîent tenir du Très^jfïaut , n'étoit que celui 
qu'ils exercèrent de leur propre chef sûr des 
nations sauvages, et qui a été malheureuse- 
ment étendu jusquà nous. Par-tout les mî* 
tiistres d'uil Dieu iuyisible dominent le» 

Ce z 
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esprits. Le payen^Ie mahomëtani le- juif > 
le chrédeii ,' tous suiyent aveuglément les 
loix que lès serviteurs de Dieu, leur font 
envisager comme divines* Quoique Dieu 
soit représenté de mille manières différentes, 
et défiguré de toutes façons chez chaque 
nation , tous croyent avoir deviné juste, et 
regardejtit les autres comme .des hommes re- 
jettes par ie Dieu qu'ils adorent* N*est ce 
pas une chose inconcevable , que tant 
d'hommes éclairés , par*tout çt en tout tems^ 
aient pu croire les fables absurdes qu'on dé- 
bitoit sur la naVure de la^ Divinité? 

Après avoir prouvé la manière dont â 
été établi le pouvoir ecclésiastique, disonâ 
un mot sur les progrès que firent les pre-* 
miers rois du peuple d!Isrdël ,. et sur les 
moyens qu'ils employèrent pour étendre 
leur alitorîl^« 

; Lorsque le prophète Samuel fut contraint 
par le peup-e Je lui donner un roi, il s'a- 
gissoit de pai tager l'autorité que les sacri- 
ficateurs avoient exercée seuls jusqu'alors* 
$amuel , tout prophète qu'il étoit , ne pré- 
voyoit pas qu'insensiblement le sacerdoce 
perdroit son pjouvoir : le vieuxc prophète 
agissoit cependant avec ruse ^ dans le choiic 
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qu'il fît d*uii roî* Paumé pas être privé dafls 
ses vieux fours j de Tiiifluence qtiHl avoit 
dans les affaires^ il choisit pour rcà^'Iiraëlf 
Siaiii ; un*îeune homme inexpérimenté ^ qui 
n^àVcfit fait que garder les tronpeaujc de son 
pefe Kîs. Mais bientôt ce nouveau roi cher-^ 
cha à àfFermir son autorité , et à se aouâ* 
traire , autant qu'il lui étoit possible f de 
Tobéissance due à son vieux mentor. Saiil p 
pour s'attacher le peuple , offrit ^ en l'ab- 
sence du prophète , un holocauste à TEter- 
lieljS^fmuel fut si indigné de cette hardiesse » 
qu'il réprimenda publiquement lé Roi, et lui . 
déclara que son règne ne seroit point stable, 
et qu^il passeroit à un autre que r£terxiel 
ç'ëtoît réservé. 

Samuel , du vitant de Sâiil , .chetçlioît un 
roi qui lui fôt plu^^gréable : il ointDayid, 
qui étoit encore' plus jeune que Saiil. Da* 
Vid étoit aux champs et gardoit les brebis , 
lorsqu'on lui annonça qu'il alloit régner sur 
Israël. 

Mais tous Ces rois » à peine avoîent4ls 
ch^angé la houlette contre le sceptre , que 
l'orgueil s'emparoit de leur ame. Ne cher- 
chant qu'à satisfaire leurs passions^ ilaré- 
gnoient en vrais despotes. Se faisant des 

Cc3 
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satellitea piur dès présens ^ ila.&e ^irebt hîen* 
t6t en êièit de fakre regarder leurs yalontés 
pour dés lo»« I>'ailfefir^ ^ iôeâ^ personnages/ 
âerés^armiles besid«ttfifi.ji2fequ*au:>*BpK>nient 
qu^ilsmeBtoiesft sur le ttôtte ^ ne devi^iaDt- 
ils pas être fort propireéàrfiiger et à goiiver* 
ner un peuple nombreux F II ne faut do&c 
pas être surpris s'ils côitld'uisQient sur lenrs 
yiôux jouts^les^Israëlites^ (ïomme îlsavoient 
condûitsieurs troupeau^s dams leur jeunesse. 

Cea roi^bergerSy élerés dalas d'IwitmbUs 
chaumières ^ environnés de' troupeau-x , de 
bioeufs, :de vaches, d'ânesses et de Hiouto^Si 
se firent bientôt Gonatruire des palais su-- 
perbes ,; et remplax^erent leur premî^e so- 
ciété par un nombre considérable de feiames 
àe tout âge et, de leute cjuralité. C'est depuis 
des repaires de vice, qu'ik gouvernèrent les 
peuples coniîés^ à leu:i^ soin^ c'est daii^ ce&. 
asyles de crimes et de désordres ^^ que TEter- 
xiel devoit les instruire -sur ce qu'ils avoiont 
à faire pour lui être agréable. 

Il est vrai que la m^je^té royale , comm^ 
nous l'avons déjà dit, étoitjt^u jours en daIl^ 
ger. Les sacrificateurs^ q^ine regardoient 
les reis que cemme de^ rivâuSr dangereux y. 
leur suscitèrent CMiti^ja^llement des cune-- 
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iïïAb ptèu k le& mâssaorl^. Atiâit k»igrteiiUl 
qtiô lés rois ëtoie»c pr rrës d^aircKir ai;^ièiie0 
^ rEtérael lav-mâme:^ les propiiétés let le« 
Daorificatmii^^vliiirent'à tout ^omest limi^ 
«lâïoncér k itittM ; la= destmcttioii^ d^ ieiif 
famille > Itf p^i^fè^de leur royirttïâë^^Àc» ) e« 
par les Ikiins q^ll5^ s'étoient défà> donnëd 
Ciyant de comzniteîqtter le nfécôntentemenfi 
de rjâtêrtiel ^ leur prophétie manqtia rare» 
ment de n^être^pas accompliei 

Mai& ëês mcùtôrqûes de foifâiSe^ é-âpper» 
eevant derimpottttfre^^eces saints pépson^ 
3rislged'> eurent à leur tour recc^fi^s^ltla lotir» 
berie et au mensonge* L'Etemel g'étoit ré» 
yêlé à^e«i£ pa/4illL'€mgé ; l'Eleâftlelleur awît 
épparu: en songé i TEternel iétoit omstam» 
ment à leliUs trbussësî^ sinom <^ai!B^ ils eâ-» 
levotent les fei]|me$ des" ai^ired / *<tÀâR<t i)s 
ordonnoiént le %«iurtre i Y|aa^' S^è iem«> 
boientdans ridolâirîét ê'étoit dàtt^^Je -mo^ 
tn^nt qu'ils' en tfv^nt lèplbs gt*iâid^besèinf 
que FBtéï'net airôît dttCatopë* ' ' "> 
- Sans douté > les roîs d'Israël' ri*àyail* point 
te^u d'éducation , il falloît nécessairemetii 
que PEternel leur servît d^hslifeteur^ t Ce 
^'étôît pas une chôise sî aîséë ^ q^ïe de <:on* 
Yertir tou^à^coup û» paysan en rofe^peti* 



dant^rtmitèaJi^Â vertus ^a'^ierit |)ojiàt atca* 
cbées à't:Qti^;:digaité>; :Smît .q¥i ébûit fort 
gisaod jetjùii :T»Ulant ;bi^rges / :d0Yi|tt utt: roi 
si tînôd^^r: .-qu'il tre^blpit ayeo tcnit^ 8<Nii. 
uroijée, deirêhfefioUijli.î! ef aana .David ^ jeui»^ 
hi>mxned^uèstjpfs$,ixei :têUi^> qni $aTo}t nïieizx 
iâaniet)le$ ^aiUotix ^e l'es armes^ t0ut le 
camp .des- Isr.s^éjlitéS'^fiefâefuit: enfui devant 
un sei>l;haiR«ie, Ce courfig«u38: :David^ q«4 
avoit ose se m^iirer ay^c 1^ ^on^truçpx Go-: 
li,ath dU ye^a^a^ de garder- ^s brebis ,. pj^rdit 
sa yaleur à- s.o^ to^ur.lersq^'il fût roi $ :ét 8e§ 
propres! ebfeAS l'eâVayo^eçit Jusqu'à lui faira 
^^çâpimer,. Jérusalem. :.^r.:o;i: : : . ; 
: En lis^fijolç^ pse^vHieSfd^rPâ.yKl<etJle canr 
tiqi^ed^S^loij^dn, on Comprend fo^Uement 
ce qt(i t8A;,f^itpk::lç ,pl}^^ h^ P^^^î^r 4^"* 
mande à P^fii^.qVt'ilr^^^se l^gu^rre à sa j)lacej; 
qu'il «i^r^gie d'ui^ b^jugUer ^t 5i|i;ni^^kalle-^ 
haj^àe poujp fgîre périf^ seç emnçmîs ^ qn'i) 
][eur drej^^3 dps ^iegefj(r/|(iL'il ^l^s ^:¥^termixi^ 
d'une façon ou.d''unj|^^ti*e,}. tandi/s.que soq 
jE|lsoSa2i9mon chante; .sf^^;,ampûrs d'une. nua* 
nièri^^jSÎ indécente,, que l'on est surpris de 
trpuyerrsoncantiquç dans la sainte Ecriture, 
jEjitr'autreSiépancheznens de c<)^ury^il:dit à 
aa bi^iL-.aimée ; c<*Ton nombril est comme 



une tasse ronde , tonte comble de breuvage $ 
ton ventre est comme tm monceau de fro- 
ment entouré de muguet. Tes mamelles sont 
comme deux fan^s jumeaux d'une chevrette. 
Que tu es belle et pleine de grâces ^-mon 
amour et mes délices. Ta taille est semblable 
à un palmier , et tes mamelles à des grappes 
de raisin. J'ai dit : Je monterai sur le pal^ 
-mier ^ je prendrai ses branches : Us mamelles 
seront maintenant , pour moi comme des 
grappes de vignes ». (*) Ceux qui voieitf 
dans ces^ termes figurés et allégoi^iques 9 
Tamour qu il y a entre JésusrChrîst et son 
église , ont Tesprit fort pénétrant et une 
imagination digne d'eux : pour moi ^ je ne 
découvre qu'une galanterie grossière et in« 
décente. 



L^AXTTEUR n^a point cherché à détruire les pas«agetf 
âe l'Ecriture sainte par des recherchas et par des faite 
historiques ; il s'est borné d'accompagner ses citatiônâ 
de réflexions critiques et sensées \ il n'a pas craint de 
déplaire aux serviteurs d'un Dieu plein die miséricordo 
qui joue le rÂle le pins ridicule de tous les personnagei 
du vieux et du nouveau Testament. 

(^) Cantique des cantiques 9 chap. Vil , v« 2 ^ 3 | é> 

Fia du Tome secondn 



